
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



E A REVIE LAHANIEHIE.
p3olitiqur, 3ttríeprtienrt, ?.ittrrattire, britnrc rt rt, 3bitoriqttr, îotCir i l rabitiois bu PJape.

VOL. I. MONTREAL, SAMEDI, 7 JUIN, 185. No. 23.

Sonmnaire:-FEUILLETON,Ilistoire d'une
Toppatelle.-CnmîrîQuî:, La Bible en Es-
pagne.--BioîtAzmn:, Le Comte de Mal-

mesbury. - LIrTRaTurtE CANAIrENE,

Le progrès continu, article lu à la Société

des Amis.-Une terreur panique, souve-

nirs de collége.-Article lu à la Société

des Amis sur l'économie politique.-Le
Courrier de Paris.-Histoire de la Semaine.
Nouvelles d'Europe.-Variétés.

FEUILLETON.

Histoire d'Ruie Toppatelle.
Celui qui aime véritablement à voyager se

conisidère contue en ipartie de plaisir par cela
même qu'il voit ii pays, et alors il peut' lui
arriver d'être aussi satisiait de retomber dans
l'isolement que de relcoltrer de la compagnie;
c'est préciéiiiit ce queIl j'eprvai lorsque tous
mes Anglais furent partis de Catane. Ce qui
augmeintait ima rési gnationu a supporter la solitude,
c'était l'assurance -d'avoir bientôt un Français
aimîîable pour compamgnîon de voyage. Le comte
de lM..., attaclié à l'ambassade de Naplles,
homme instruit et poète, m'avait annoncé par
une lettre qu'il viendrait me prendre pour aller
avec moi jusquà Palerme. Pendant les trois
jours qute j'avais encore à attendre, je n'aban-
donnai à cette pasrsse méridionale qu'on respire
avec l'air de ce beau pays, et dont l'exemple
des Napolitains m'avait appris à goûter le char-
me. Je passerais donc sur cette lacune pour
achever le récit dc ion .excursion, si le hasard
n'eût fait venir à ma connaissance une histoire
populaiie qu(e je vous traIîsmnets telle qu'on me
I'a racontée sur le lieu même le la scène.

Dans toute la Sicile on se sert beaucoup des
aines. On attache sa modeste monture dans
la couir d'Un palais magnifique, et on la reprend
lorsqu'on a flini sa visite. Le matin, de beaux
messieurs gantés de blanc s'arrêtent devant un
café pour boire inre limonade sans descenîdre de
leur âtre. On parcourt le Journal dls Deux-

iciles, on s'int'bri des nouvelles, et l'on se
isperse au trot du vertueux et simple animal
sur lequel notre Seigueur ne dédaigna pas de
monter pour faire son entrée dans Jérusalem.
Un usage général ne saurait paraître ridicule;
c'est pourquoi j'avais fini par adopter, comme
tout le monde, cette manière de circuler pendant
mion séjour à Catane. Pour la somme de trente
sous, savais un grîund âne, sobre et infatigable
comme un Sicilben. Il me portait toute la
journée, et nous allions paisiblement en bonne
intelligiice par les rues et les chemins, sans
qu'il fût besoin, co:mime à Castellaimare et à
Sorrente, de ces âiiers toujours pressés qui vous
suivent cin poussant des cris sauvages, et qui
tirent la pauvre bête par la queue pur la faire
courir au galop,

Un jeune Sicilien avec qui j'avais voyagé sur
le bateau à vapeur m'avait ofllrt de me présenter
a quelques personnues aimables de son pays. Il
vint un matin me chercher, monté sur son âne;
je pris aussi le mien, et nous partîmes, ainsi
équipès, pour aller faire des visites de cérémo-
mie. En passant sur la place dle 'Elphant,
nrous nous arrêtâmes pour regarder les dames

qui sortaient de l'église. Elles étaient toutes
enveloppées le ces mantes noires dont j'ai déjà
parlé, et qui donnent aux rues le Catane
l'apparence d'un cloitre ou d'un foyer de bal
masqué, selon la disposition d'esprit où l'on se
trouve.

-Savez-vous, rue dit mon compagnon, coin-
ment nous appelons les femmes qui portent ce
grand voile noir? Oi les nomme toppalelles.
Ce mot vient de toppare, <lui veut dire cacher,
ou de toptô, qui signifie souris: choisissez entre
ces deux étymologies celle que vous voudrez.
Nos jeunes hiles possèdent l'art de draper à leur
avantage ce vêtement funèbre. Il ne faudrait
pas se tier à leurs airs de nonnes, car elles res-
semblent à l'Etna, qui sommeille jusqu'au jour
où l'éruption éclate. Une fois qu'elles sortent
<le leur indolence, rien n'arrête leurs petites
passions. Si vous étiez venu ici en 184.0, vous
aurie:. vu la plus bxelle personnue qui ait jamais
porté le voile de soie noire. Celles-ci ie sont
rien ci comparaison. Hélas! la pauvre Agata,
elle est perdue pour nou,.

- Sonr histoiredoitêtre intéressante,réponudis-
je. Contez-la moi, je vous prie. Allons au
bord de la mirer; nous lierons nos visites demain.

Mon coiipagnon rapprocha son âne du mien.
Nous sortîmes ensemble de la ville par la rue dii
Corso, et le Sicilien commença ci ces termes
l'histoire de la belle toipetelle.

J'ai connu A gata gunnd elle n'avait que quatre
ais. Jamais il n'y cut le petite tille aussi
aimable. Ses yeux parlaient avant que son
esprit fût développé, comme s'ils eussent deviné
tout ce qu'ils auraient à exprimer un jour. Elle
avait l'air de songer à quelque chose île sérieux
qu'on ne savait pas et qu'elle n'aurait pas pîi
direelle-même. Samère,<ui était une franche
Sarrasine, lui avait transmis tii sang brûlant
comne la lave, et recouvert d'une peaubruneet
veloutée comme le fruit rare et beau qu'on
nonmne le brugnon. La petite Agata n'était ni
farouche ni caressante; lors.ql'on voulait l'ei-
brasser, elle vous faisait une révérence et vous
demandait la permîission d'alleràsesallairesavec
le toi d'une personne raisonnable. A douze
amis, elle était grande et bonne à marier. Si
vous l'eussiez vue mircher dains la rue ci ba-
lançant sa longue taille, si du fond de son capu-
chon noir elle eût tourné sur vous ses yeux
brillans surmontés d'un front jaune et frais
comme la nèfle li Japion, monsieur le Franmçais,
je vous assure qii'elle vous eût fait perdre la tête.
Elle portait la ma nte noire avec une g -àce qu'on
ne connaît plus à Catane, et, pour cette raison,
nous lappielioins la helle Toppatelle. Dans ses
premières années <le jeunesse, elle avait je lie
sais quelle fantaisie de faire la méchante et le
maltraiter ses amoureux. Les garçons n'y pre-
iaient pas gurde, et continuaient à rimer pour
elle plus île mauvais vers qu'il n'y a îl'étoiles
au firmament, car les drôles devinaient bien que,
sous cette cendre froide, dormait uni feu caché
qfui ne pouvait manquer de s'alluier tôt oui tard.
Lorsqu'elle travaillait à l'aiguille auprès de son
père, qui était tailleur, on inventait cent prétex-
tes pour entrer dans la boutique; ais les jeunes
gens les plus beaux ou les plus riches, et les
étudians de l'université eux-mêmes, ne réussis-
saient pias à la distraire de son ouvrage. Le
soir, si elle entendait une guitare sous sa fenêtre,
elle éteignait aissitût sa lumière et renonçait à
respirer sur son balcon, dle peur des sérénades,
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ce qui est le plus grand sacrifice que puisse faire
une Catanaise.

Cette indifférence lui dura jusqu'à quinze ais;
c'est le bel age pour les filles de la Sicile, et celui
où la nature les mène souvent comme il lui plaît.
En face de la maison du petit tailleur était le
palais d'une signora fort élégante, qu'on eût
appelée une lionne si l'on eût connu ce mot-là.
Un soir d'été, il y avait un bal chez lasignora,
et comme dans ce pays-ci le bon ton n'oblige
personne d'arriver le dernier, les calèches coml-
mencèrent à entrer dans la cour du palais à
vingt-trois heures, c'est à dire une heure avant
le coucher du soleil. Une troupe de curieux
s'était amassée devant la porte. Agata elle-
mme parut à son balcon pour regarder les toi-
lettes des belles dames.

Parmi les curieux se trouvait un garçon dle
dix-huit ans qu'on appelait Zullino, surnom qui
dérive, je ne sais comment, de Vincenzo, car
il n'y a rien d'arbitraire ni de capricieux comme
nos diminutifs. Zullino était un Sicilien île race
normande. Il avait l'esprit gai, le cœur flier et
les bras très robustes. Pour éviter l'all'rod'un
refus, il n'avait jamais parlé plus tendrement à
Agata qu'aux autres jeunes filles, et se tenait
pour dit qu'elle ne voulait pas d'amoureux. En
rcgardant la fille du tailleur, Zullino s'aperçut
qu'elle avait mis des roses dans ses cheveux.

-Dona Gattina, lui dit-il, je sais bien pour-
quoi vous vous couronnez de fleurs.

- Eh ! pourquoi cela, don Zullino 1
-Parce que vous seriez bien aise d'allerau

bal avec toutes ces belles dames qui vous pas-
sent devant le nez. Ne pouvant pas le faire,
vous vous parez toute seule, et il y a fête dans
votre chambrette.

-J'en conviens, don Zullino. Je n'aijanais
viu le bal,et j'imagine que ce doit être une chose
bien divertissante.

- Invitez-moi donc à votre petite fête. Votre
mère jouera du tambour de basque, et nous
danserons ensemble une tarentelle à réveiller les
morts.

- Eh bien !je vous invite; allez chercher vos
castagnettes.

Le tailleur ne s'opposa point au désir de ma
fille. Il ferma sa boutique ; on mit de l'huile
dans sa lampe, dont on alluma, pour cette fois,
les deux mèches. La mère fit ronfler le tani-
hour et sonner les grelots, tandis que le père
frappait en cadence avec une clé sur un poëloi.
Au bruit le cette musique improvisée, les deux
jeunes gens dansèrent avec. une ardeur que
vous autres hIabitans du Nord vous ne portez
pas dans le plaisir, mais que vous retrouvez, dit-
omn, les jours de bataille. Zullino bondissait à
deux pieds de terre, Agata voltgcait comme tu
oiseau. Tantôt ils se poursuivaient, tantôt ils
se rapprochaient, les bras étendus, main contre
main, et le pied le l'un reculant quand le pied
de l'autre avançait. Les castagnettes marquai-
ent la mesure. Zullino se délianchuait à se
rompre l'échine, et Agata, la tête en arrière,
faisait voler en l'air son tablier. Au bout d?une
demi-heure, ils dansaient plus vigoureusement
que jamais, et les yeuxde la toppatelle lançaiint
des lueurs comme des épées de combat. Les
joyeux instrumens de musique finirent par tom.
lier des mains de l'orchestre, et les danseurs.-
s'aperçurent alors de la fatigue. Agata se juta
sur une chaise, et Zullino se coucha tout de son
long sur la table.
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-Seigneur, dit la jeune fille, après vous
avoir donné le bal, il faut vous ol'rir aussi le sou-
ier. Voici d'iabord une nappe blanche, un bin
morceau de pain, des amandes, une fiasque le
vin deli Greco, et tout à l'heure je vous servirai
une salade que je vais chercher au jardin.

- Signora, répondit le garçon, si vous cueil-
lez In salade vous-même, et si vous verse, le
vin dans mon verre, le roi ne soupera pas si bien
qiue moi.

On se mit à table et l'on mangea île bon ap-
pétit. Les jeunes gens, animés par le plaisir,
jouèrent à cette guerre dl'espîrit qui a dii piquant
dans notre dialecte, et où l'amour suit quelque-
fois la malice de fort près. Agata riait de ce
rire qui enivre les fillettes, et qui a donné lieu
ai proverbe:" Bouche qui rit veut un baiser. "
ZitiJino n'eut cependantpourtoutc faveur qu'une
rose portée par sa danscuise, et l'on se sépara
vers lo carillon de minuit.

Ce n'était pas uin grand seigcur que le bon
Zullino. Son père fort mauvais nienuisier,
n'avait pu faim le lui qu'un ouvrier peu habile.
Quelques baïocs péniblement gagnés à raboter
des bancs et de mécians escabeaux les mneniai-
ent tous deux à la fin de chaque semaine ; le
bout de l'année se trouvait ainsi arrivé sans
qu'on pût dire comment. La pauvreté ayant
toujours été leur fidèle associée, il' étaient ha-
bitués à sa compagnie, et ne se doutaient pas
qu'elle fut considérée par certaines gens coi-
ie un malheur. Le lendemain dlu bal impro-

visé, Zullino était à l'ouvrmge dès le point dl,
jour, et chantait en taillant une planche. Agata
passa devant sa boutiq1uie en nllant à la mîsesse.

-Vous chantez île bon coiir,liui dit-elle;on
voit bien quo vous n'avez pas île soucis.

- Voilà comme vous êtes, vous aittims jeunes
filles, répondit le garçon; vous parlez de tout
sans rien savoir. Apprenez que je chante pour
m'étrourdir et ne pas songer à nies peines.

- Quelles peines avez-vous donc 1
-J'ai de 'amour pour vous depuis hier et

comme vous no voulez pias qu'on vous aifLe,je
tàche de vous oublier. Demain, si je n'y ai pas
réussi, je m'en.irai à Lentini chez mon oncle
le tonnelier.

- Le mauvais air règne à Lentini ; vous y
gagnerez lit fièvre.

- Mieux vaut la fièvre que d'aimer qui ne
voIs veut pas le bien. Je prétends inier nia
tendresse pour vous comme ceci, à coups de
maillet.

Zullirno frappa si fort sur ses planches,
qui'Agata, efrayée, recula d'in pas ; mais il
se trouva que ce coup de mnillot venait d'en-
foncer l'amour dans le cSur de la Toppatelle.

-Vous êtes un fou, dit-elle. Quand on
aime une fille, on ne s'embarrasse pas de tous
ses discours ; on lui dléeare poliment ce qu'on
éprouve, et on va la demander en mariage à
ses parens tandis qu'elle est à la messe.

Il n'y avait plus à hiéiter. Ziillino courut
citez le petit tailleur, et lui demanda la main de
sa fille.

-- Mais, dit le pôre, si je te donne mn file,
comment In noiirriras-tu

-En travaillan i.
-Et si tu as des enfans?
-Je les élèverai comme vous avez élevé

votre tille.
-J'aurais préféré un gendre plus riche que

toi ; cependant j'en parlerai à Agata, et nou.s
verrons quelle sera mon opinion.

Agata pensa qu'un mari jeune et laborieux
i'ua pas besoin d'être riche, et qu'un Iorceaut
due pain se mange avec plaisir en cnmpagnie
d'une personne qu'on aime. Ces idées pieîî-
vent vous smlhbler étranuges, monsieur le Frain-
çais, à vous qui venez d'in pays où ce sont
ks forttnes qui se marient piluitôt que les lier-
sonnes, et où le beau mot dl'initeês malérie/s

a remplacé tous les sentimens ; niais il faut
considérer que nous sonmes sous le trente-
septième degré, dans la patrie de Théocrite
et d'Archimède, et par conséquent bien éloi-
gnés des lumières. Le père ne trouva donc
ias d'ubjection à faire, quoiqu'il en Eût grande
envie ; Zullino vint aýsdûment passer les soi-
rées auprès de sa maitiesse, et on s'apprétait
à publier la nouvelle du mariage prochain,
lorsqu'un petit incident dérangea les projets.

Ei face de la boutique du tailleur demeu-
rait un homme qui s'était enrichi dans le com-
iierce de soieries de Catane. Cet homme dé-

couvrit à quarante ans qu'il lui fallait une
femme pour mener sa maison. Don Benle-
detto, c'est ainsi qu'on le nommait, mit un
pantalon de nankin tout netif, prit se montre à
breloques, et sortit tle chez lui en manches de
chemise, avec un chapeau de soie bien luisant
à la façon de Paris. Dans cette toilette d'un
néglige sivammiinent mélangé de luxe, il vint
poser ses deux coudes sur le bord le la fenêtre
où travaillait le petit tailleur.

-Savez-vous, dit-il, ce que j'ai fait depuis
dix ans que je tiens mon commerce l Non,
mon voisin, vous ne le savez pas. Regardez-
moi un peu là, entre les deux yeux. Vous
voyez un homme qui a gagné plus de vingt-
mille, plus de trente mille écus, et davantage.
Cette année, je voulais avoir une maison dans
la montagne pour la villégiature : j'ai fouillé
dans la'sacoche, et j'ai eu la maison. Demain,
si je voulais avoir un cheval, je fouillerais à la
sacoche, et je l'aurais. Ma cuisinière me
fait le diner à midi : quatre plats, les pâtes, les
légumes, l'humide et les fruits; eh bien ! quand
je me sens de l'appétit le soir, je vais à la lu-
canda et je mange. Comment appelez-vous
un homme qui vit de la sorte?

-Je l'appelle un homme heureux, répon-
dit le tailleur, et de plus un homme'riche. .

Ce n'est pas mal répondre ; je suis riche,
e ef'et. Pensez-voua que je le sois assez pour
demander une fille en mariage 1

-Vous pouvez demander la fille d'un cor.
royeur, la fille du patron d'une speronara,
celle du directeur des postes: enfin, toutes les
flles que vous voudrez.

-Eh bien ! je vous demande la vôtre.
Voyons un peu si vous ma la refuserez.

-Que le bon Dieu m'en garde ! je vous
l'accorde tout de suite. Il y a bien Zullino qui
li fait la cour avec nia permission; niais je
dirai à Zullino que vous m'avez favorisé d'une
demande, et il comprendra qu'il ne doit plus
songer à na fille.

Zullino ne comprit pas l chose aussi faci-
lement que le père se l'était imaginé. Il se
plaignit dit manque de parole, et voulut au
moins recevoir son congé de la bouche d'A ga-
ta elle-même. On fit venir la jeune fille, et on
lui expliqua ce qui arrivait.

-Moan père, dit-elle, il serait indigne d'un
galant homme le retirer sa promesse pouir
quehirues écus. Vous m'avez accordée à
Zullino: je serai sa femme.

-Tiu ne seras pas sa femme, s'écria le
père. Je défends à Zullino de remettre les
pieds citez moi, et demain, si uli ne fais pas
boit visage au seigneur Benedetto, je te corri-
gerai avec une baguette. Vive Dieu f cela n'a
pas encore ses dents de sagesse, et cela veut
ruisonnier-.

-Z'lino, reprit la toppatelle, tu as enten-
(li ; je suis ta femme. Je te regardernis
comme un indigne si lu renonçais à nia main.
Retire-toi pour ne pas avoir le querelle avec
mon père, et compte sur nia parole. Notre
mariage n'est que diffléré.

Après la départ de l'amoureux, il y cut du
vacarme dans la maison dutailleur. Le père
cria sans savoir ce qu'il disait. La mère cria

et pleura pour appaiser son mari. Agata prit
sa quenouille et fila paisiblement comme si
tout ce bruit lic l'eût regardée en rien. Quand
don Benedetto arriva dans sa riche parure, In
bouquet à la main, la jeune fille lui tourna le
dos et monta niajes'euslement dans sa chambre,
où elle s'enferma. Il fallut pourtant apprendre
au prétendu que la toppatelle avait disposé de
son eur.

-Je comprends,-dit le marchand de soiries:
elle ebt demi-,/bllc pour cc Zullino ; maisje lui
ferai un cadeau, et la raison lui reviendra.

Il n'y a pas de gens plus passionnés que
nous autres Siciliens, et nous ne parlons jamais
des passions. Elle nous entrainent si loin il
notre état de nature, que nous les considérons
comme une maladie à laquelle on donne le
non de demi-fulle. Avec ce mot-là, on ne
s'étonne plus de rien. Le jaloux qui tue >a
femme, l'amant qui enlève sa maîtresse, sont
des demi-fous. On les craint et on s'en écarte
lorsqu'ils sont dangereux; mais on les plaint,
et une fuis que leur mal est passé, on leur
pardonne.

J'ai vu un jour A gala au bord de la mer de-
meurer assisec pendant une heure, si parfaite-
ment immobile que vous l'eussiez prise pour
une statue. Des vieilles femmes, qui l'avaient
vtié comme moi, s'en allèrent conseiller au
père de prendre garde à sa fille, en disant que
cette enfant était travaillée par quelque demi-
folie.- Le père, trop brutal et trop horné pour
user de m£nngenenis, défendit à la pauvre fille
de sortir seule, et la menaça de coups de bâ-
ton. Pendant la nuit suivante,- ou entendit
Agata marcher à grands pas dans sa chambre.
Elle ouvrit sa fenêire et chanta une chanson
sicilienne que tout le monde connaît ici, et dont
les paroles disent :

Ce queje voudrais te donner
Comme un gage de mon amour
Que tu puisse conserver,
C'est le cSur qui est dans mon sein.

Zullino, ayant reconnu la voix de sa mal-
tresse, fut bien vite sous le balcon. Il apporta
une échelle qu'on y trouva le lendemain. Les
deux oiseaux prirent leur volée pour Lentini,
sans songer que la route est de vingt milles.
Un Anglais qui allait à Syracuse permit à la
toppatelle de s'asseoir surle mulet aux bagages,
et nos amoureux arrivèrent ainsi chez l'oncle
de Zullino, qui les reçut à merveille.

La folie d'Agnta ne l'empêcha pas de sentir
la nécessité de mettre son honneur en sûreté
par un mariage. Lorsque le curé de Lentini
refusa d'unir ensemble deux jeunes geni qui
ne pouvaient satisfaire à aucune des formalités
préalables, la fille du tailleur se trouva un peu
déconcertée. Heureusement, ce curé était utn
homme bon et indulgent qui prit en compassion
cette brebis égarée. Il lui conseilla de ne point
demeurer sous le même toit que son amant,
et la recueillit chez lui, en promettant de tra-
vailler à une réconciliation générale. Agata
se plaisait beaucoup à Lentini. Elle tenait
compagnie à Zullino, qui travaillait avec ar.
deutr I fhabriquerdes tonneaux pour la vendange
prochaine. On parlait peu, on se regardait
souvent, et l'on chantait des barcaroles à deux
voix. in beau jour, le petit tailleur, sur un
avi du ttcuré, partit de Catane et se présenta
tout ii coup devant sa fille.

-Ingrate! lui dit-il, tu ne reviendrais done
jamais si je ne courais après toi 

La toppatel'e se rappela aussitôt qu'elle avait
des pareis. Elle se jeta dans les bras du tail-
leur, en s'écriant :

-Emmenez-moi, cher père, je ne veux
plus vous quitter. Ah ! que je suis heureuse de
vous revoir et de retourner iL la maison !

-Ce n'est pas tout, reprit le père; il fant
encore renoncer à ce coquin de ravisseur.
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-- Hélas ! puisque personne ne veut me ma-
rier au pauvre Zuillino, je suis bien forcée le
renoncer à lui; mais je ne serai jamais la
femme d'un autre.

-C'est ce que nous verrons. Monte sur
toit âne, et partons.

Agata courut embrasser son amant, revint
e-nrasser son père, puis elle sauta sur son âne
et prit la route de Catane, où ellç 'fit son en-
trée avant la nuit. Ainsi finit son premier ne-
rés de demi-folie ; mais le même que le grand
Don Quichotte de la Manche, elle avait en-
core le fort belles aventures à courir.

PAUL DE. IUSSET.

-Le National.
(A continuer.)

Critique.

LA BIBLE EN ESPAGNE (1).

' Borrow, disait à notre voyageur le Eccré-
taire de l'ambassade anglaise, M. Sonthorn,
vous étes toujours prêt à tout événement, et
vous accueillez du plus grand sang-froid tout
Ce tpui vous arrive, comme tune chose parfaite-
ment naturelle. Jamais homme ne fut plus
propre qle vous à courir le monde." Cet
hommage, il est en clTet diflicile le le refuser
à un missionnaire -biblique dont nous vous ra-
contiions naguère les premiers voyages. In-
vesti de fonctions excentriques et j usqu'à cer-
tain point périlleuses, nous ne le voyons pas
sans surprise et sans ite certaine admiration
sillotner l'Espagne dans touts les sens, prteédé
ou suivi par sa cargaison de Bibles protestan-
tes tantôt imprimeur, tantôt libraire à poste
fixe ; vendant ici pour donner là-bas ; tout-
jours plus ou moins suspect aux autorités du
pays; ayant su tromper les alendes et les aI-
gîuazils catholiques ; protégé contre eux par la
bienveilince des Bohémiens, des Juifs, le
touis les mcréans enfin, ses alliés naturels ;
protégé aussi, nous devons le <lire, par la di-
ploialie anglaise, qui très volontiers vient au
secotrs dle ces aventuriers dévots, si faci'e-
ment transformés en espions ou agens d'intri-
gîtes ; bref, menant une vie de hasards et de
vatgtbondage dont la douteuse apparence lais.
sait prise à tous les soupçons. Tel était notre
pélerin, tel il se montre sans crainte, et c'est
justement sa franth1< ise qui le samure d'une in-
m'rprétation malveillante, tar la moindre ré-
ticence dans son récit, le moindre mystère jeté
sur ses manSuvres errantes, ne nous eût pas
pormis <'entrer ci communication avec lui. A
moins de le considérer comme titi Don-Qui-
chotte évanigélique, nous en serions réduits à
ie voir en lui qu'un <le ces- ngens inférieurs

dont la police politique (le la Grande-llretagne
a tit de tout temps un fréquent usage.

Les deux volumes que nous avons aujour-
'hui sous les yeux, et dont la brusque tertmi-

naison semble réclamer une suite, renferment
le récit <le trois voyages, le premier entrepris
en 1835, le dernier en 1838. Chaque fois
Don Jorge, - aintsi l'appelaient les Espa-
tn <ols,-suit un itinéraire tlifférent; mais clia-
que fîis aius-i Mndrid est le rentre dle ses e-x-

usiots, leur point de délart, et en quelque
façon le quartier-général de cet humble con-
quérant. A Madrid, <lit teste, comme dalns
les campagnes, ce n'est point de la classe éle-

ue qu'il recherche le Commerce et les lerful-
us. Voyageur pa essence, et dès-lors essen-
iliement curieux des diflérences de maSurs, il
n les cherche point dans les salons ou les clha-

teaux, mais bien à la table des tavernes ou
dans les groupes animés de :a place publique.

(1) La Bib'e en Espargne. pir Coorges Birrow,
tratii de t'an.;Il;<a sar la treiièmae Ycitioun. - Paris,
Arjot, 1845.

Lorsque sa mission l'exige, il ira bien frapper
à la porte d'un pa!ais, il abordera les ministres,
et, par parenthèse, son portrait de Mendi-
zabal n'est pas le plus mauvais du livre ; -il
fera de la diplomatie plus ou moins habile avec
les gens (le bureau, les secrétaires intimîes, les
puissans de la terre; mais s'il s'abandonne à
ses goûts, c'est auprès des fontaines qu'il ira
causer avec les aguadores de l'Asturie, près
des corps-Ie-gardes, avec le nacional armé,
qui chante, en s'accompagnant de la guitarre,
uniie gachapla bohémienne ; il aime le cabaret
où s'assemble la gente Ryfianesca, les Torre-
ros andaloux, les mendians de la Manche.
Une conversation avec Sevilla, le tueur de
taureaux, lui plait bien autrement qu'une au-
dience du duc de Rivas ou d'Alcala Galiano:
ceux-ci le reçoivent avec une politesse dont il
a le secret, et l'enivrent de lieux-communs
sonores ; celui.là, par ses civilités empathiques,
son orgueil fanlitron, sa cordialité féroce, lui
révèle, sous un de ses aspects les plus origi-
naux, le pays qu'il est venu étudier.

Mais les bohémiens surtout conviennent à
don Jorge. La connaissance qu'il a de leur
idiôme l'allilie, quelque part qu'il soit, à leurs
nomades tribus. Fatigué de sa route et encore
loin de la posada, s'il voit flamber à la lisi6re
d'un bois le feu de quelque bivouac établi par
les calores,-s'l a besoin d'échanger sa mon-
ture épuisée contre un cheval frais,-si, pour
traverser un district dangereux, il lui faut un
guide fidèle,-a langue calo, comme le Sésa-
me, ouvre-toi! (les contes arabes, lui donne à
l'instant tout ce qui lui manque. Le gite peut-
être ne sera pas des plus confortables; la mon-
ture, s'il n'y prend garde, aura bien quelques
vices redhibitoires ; le guide, sans le trahir, pour-
ra l'exposer à de fâcheuses rencontres et le ren-
dre suspect aux gens le police, qui soni, en Es-
pagne, aussi dangereux que les vîleurs eux-
mômes. Néanmoins, tous ces inconvéniens
et bien d'autres seront compensés par l'intérêt
romanesque, les incidens multipliés qu'une
telle association jettera dans le voyage. Que
vaut la banale conversation de la diligence ou
du bateau à vapeur, si on la compare aux en -
tretiens de Borrov avec Antonio le Bohémien,
tandis-qu'ils traversaient ensemble les monta-
gnes de 'Estramadure et de la Vieille-Cas-
tille.

Vrai gibier de galère et de potence, jadis
soldat, puis contrebandier, puis voleur, Ant'-
nio avait plus d'une fois entendi les balles sif-
fler à ses oreilles, plis d'un sabre avait menacé
sa poitrine ; et 'il éclaippa toujours, soit altx
Gobinès (Français), soit aux sarnacamollis
(douaniers), ce fut sans doute grûre à la toute-
puissante influence le la pierre d'aiimant (ba-
lar/i) qu'il portait dans les plis de sa zaimerrc.
Il le croyait ainsi, uti moins, et regardait tout
nutre passeport comme tout-à-fait superflu.
N'avait-il pas, d'ailleurs, à chaque halte, sa
maison de reftuge, son iôtellerie; et partout
où l'appelaient les " afflaires d'Egypte, ses
ami-, ses complices dévoués."

Ce fut dans un her de cette espèce, dans
une grande maison délabrée du fahubourg de
Mérida, qu'il introduisit don tJorge, le caloré
de Londres, après vingt-quatre heures de
marche foicée. Noire était l'écurie, noire la
grande salle à manger, seulu pièce habiitttble
<le cet élrange séjour. Encore ftit-il dlire
que l'air gilacé de la nuit y pénétrait librement
par les fenléires sats carreaux. Quelques
débris de colonnes y remplaçaient les cliaises
absentcs, et pouvaient ati besoin servir d'orcil-
lers. De lit, pas, ombntre, et de table encore
moins ; libre au voyngeur transi de froid t'é-
tendre sur le planiier sa mante humide et de
se coucher sur des nattes près dt brasier, dont
les lueur; falnta; ques éclairaient mal dIeux-ý ou
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trois formes humaines accroupies dans ces té-
nèbres.

C'étaient des femmes,- étrange compagnie
pour un agent de la société biblique, - l'une
vieille, horrible, à demi folle; l'autre jeune et
déjà mère; la troisième, tottejeune fille, que
sa grand-mère conçut le projet de donner pour
femme à don Jorge. La proposition, si peu
séduisante qu'on la puisse juger au premier
aspect, avait son côté brillant. Tout d'abord,
le mari de la petite Egyptienne n'aurait à s'in-
quiéter de rien et pouvait au besoin compter
sur elle pour soutenir le ménage. - "-Soyez
tranquille, disait à Borrow la vieille Bohté-
mienne, l'enfant se suflit à elle-même. Elle-
sait dire le basi (la bonne aventure) ; elle snit
hokkaivar (vendre à faux prix) ; elle sait vo-
ler. No lenga usted ciudas, n'ayez nucun
souci. Menez-là seulement à Madriluli (à
Madrid); elle y gagnera bientôt des trésors.
Elle sera vêtue d'or et de soie ; vous aurez un
beau cheval à queue noire, et quand vous au-
rez assez de trésors, volts reviendrez parmi
nous, vivre sans rien faire, comme un vrai
roi. "

Tenté ou non par ces brillantes perspectives,
il fallait bien se garder de les rejeter sans mé-
nagemens. Elles venaient d'une redoutaible
mégère, qu'Antonio lui-même rerpectait, de-
pii qu'un jour elle l'avait à demi empoisonné.
D'ailleurs, elle donnait à.son futur petit-gendre
un échantillon suiflisant de ses terribles disposi-
tions.

.... " - Pourquoi, disait-elle, la chabi (Pen-
fant) no traverserait-elle pas la mer? Pourquoi
n'irions-nous pas ensemble chez les Coraliï
(en Afrique)1... J'ai soixante-dix ans, et mon
seul désir est d'aller mourir là-bas, dans
celle terre où mes deux roms (maris) reposent
déjà. Prtez donc polir Madrilati, gagnez-y
de l'argent, et revenez me chercher. Nous
donnerons un banquet à tous les Busnés (chré-
tiens) de Merida ; je mêlerai une drogue à
leur nourriture, et ils en crèveront tous comme
des brebis empoisonnées !... Nous fuirons olord
ait pays dles Maures..."

Il nous semble que de pareilles causcries, la
nuit, à voix basse, près d'un binsier qui .'é-
teint ;- le contact fétide de ceuiie sorcière en
hailons, ses necès de folie pendant lesquel tait-
tôt elle riait d'un rire immodéré, tantôt les bras
étendus, elle repoussait un enrneni inv;ible
-les yeux anilens <le la jeune Gtana fixés sur
l'étranger qu'on voulait lui donner pour mai-
tre ;-les plaintes vagues <le 'enftiiit cndorni
sur les geittix de sa mère ; - la respiralion
pénible du vieil Ai itio, gisiaant à deux ias,
et la main sur le manche de sont conteau ;-
pour peu que la nuit fût orageuse et fil craquer
le toit démantelé ;-pour peu que les chevaux
lienni:ssent dans Pécurie, et qu'un bruit <le pi.s
dans la rime, éveillât le chien de gatrde,--il
vous semble, et peut-être vous senblera-t-il
aussi, que c'étnient là des scènes passuibleient
lugubres.

Mais Borrnw n'était pas homme às'en efTa-
roucler. Di moins n'en parle-t-il jamais
qu'avec la satisîhetion intérieure dion vrani di-
Hilarne, pour qui ces situations e!xcentriqu<es
n'avaient rien dec paiticulièrenit fàcheitx,
tout nu contraire. Tout lui était spectac!e,

mztion, cuimité. Comme si l; ]lîb!e eût

été pour lui uit br-lachi souverain, un talis-
man protecteur, il se glissait volontiers partout
où les plus intrépides ne se fusrent aventurés
qi'en trembilat.

Aissi, le lendenain le la révolution île lI
Granja, se trouvait-il à une fenêtre pour épier
lis progrès <le l'émeute, avec le correoinnant
dltt .lforning P)ost, et là, devant l'hôtel des
Postes, il vit Qtcsadu se précipiter, presquo
seul, au milicut d'une fit;le ennemie, '<commn



un taureau de la Manche dans l'amphithéâtre
où il va périr. Son audace presque folle fas-
cihs tin moment la multitude, qui se laissait
fouler aux pieds par le champion farouche de
la monarchie absolue, et Borrow lui-même,
étranîger comme un Bohémien à tout enithoiu-
aiasiie politique, se mit à crier : Via Quesada !
Mais, le soir même, Is;turitz, Galianmt, le ttc
dle Rivas, tous les chefs des soi-lisanit madra-
dos, prenaient hionteusement la fuite : Quesa-
da, déguisé en hourgeois, iherchait aussi à
sortir du royaume, et, reconnu, fait prisonnier,
il payait te sa vie les bravade absolutistes qu'il
avait. fait entendre le matin même à la Puerta-
del-Sûl.

Malheureuse Espagne -fi est impossible
de nue pas se sentir saisi ie pitié quand on suit
pas à pas le voyageur dans ces vastes pays ei
friche, dont les maures avuient fait jaitis des
jþrdinîs délicieux, et queic la charrue n'a pas
eflleirée depuis l'expulsion de ces indutstrieux
conquérans. On se prend à rêver alor. sur
le.s merveilles civilisatiices île la religion chré-
tienne, et à se denander ce que le catholicis-
nie a fait pour le bonheur le ve rioyantiie, si
aveuglément soumis à sJs doctrines. Jadis il
l'animait, le poussaiti aux coiiëèets, exaltnit
la bravour. de ses guerriers, élevait à 'hIéroïs-
miii la ebastelé de ses feuimîîes. ANliis la lutte
finile, et quand ce fanîatisimie spirilialiste ré-
gui sais colîteste, il paralysa peu à pet la ré-
coîdité de la terre, il énerva les pîeuîples, il
enveloplia dans uni> sunire de pénitent P'Espa-
gîie jolis si belliqueuse et si iiagnifiqiue. Na-
guère éclatatt et meurtrier comine la foudre,
lie mtéore éteint et rerlioidi pesait désormais,
mas.« inerte, stur le soi délivré.

Aijiir,'iii,-s'il faut en croire Borri,-
la terri île Jésus se soiitrait par degrés à cette
fatale inluence. Un esprit nouveau y péie-
tr; l; saImit-siège n'y trouverait plus aujour-
d'li i ces dévouemeis isensé qui se paynient
le vaines caresses et de flatteries hypocrites.
La goifalonicra di vicaire Jèsui,, cette nation
ri tantôt soivit le bourreau, tantôt de bain-
riliiei, à l'évêre de Voiie, touche à lue sorte
d'émniii:itiatijiio,. Mais at prolit le qui doit
tournier cet a'firanchissemenit I c'est là linie
gravu' qiiestioi, et que le livre tie réiouit lias.

Nious n i pouvons ci ectTet, preidre au é-
rieux l'apostolat protestant. Il y a ue inl-
compntibilht aibsole entre la foi ie Liitier et
le i ys le Liyola. Vainement Doni Jorge se
vi'-dt-il d'avoir trouvé sutr sa route riuelques
curis tolêran.s qui plaçaient sa bile parmi
leurs livs. Ceux-là étaient tout simplemienît
des prétres il s:abuss des dog nes, imiîtrns
à la ueirre qu'ils se ft, et qui en scritiît
les daiences dans titi esprit île curiosité lé-
siitressée. Du mîme qu'ils acepnitailit
'l'ingile anglais, ces gardiens tiuides dh'îiaî
temple qui s'écroule eIî54cnt reçu la Piolfession
le fili ilu, Vicaire savovarl. Au tital, ce ni'et

pas il'ie croyanice "alsiraite que 'Espagne
-'hie avoir besoin ; ln nutre principe de vie
qui s'élaore en elle, 'esprit île progrès et le
lI bert politique, est seutl appelé à la régéié-
rer.

Mais, il fit le lire, on tic slexplique pas
bien comment S'acomplira reite innsforma-

tion nouvelle. Signialerez-voui-s les toyers de
lumiiiiiér plilosophique oitn géniration qui
'l'e udoit piuîsier leS enseignemens quîi tiré-

parent et faicil tent ces crises fai-cdiitles i Noi-
mlîe-t-ou les penseurs, les écrivains dont les
talees servent li cnise de lPavenir? Toit ai
mloins, eni étudiant le peuple cumille l' fait
notre voyageur, le voit-on aspirer à li réilisa-
tion <le telle oui telle révolution, envisagée
comme le terme dle ses mauix ?

Non: ce peuple énergique. nais natlibli par
)hiinoranice, ie sait que soulTrir silenciesement
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ou maudire, quels qu'ils soient, les oppresseurs
qui, tour à tour, s'emparent ai hasard de ses
destinées. Quand ils entendent au loin l'artil-
lerie des christinos ou des rarlistes, les villa-
geois castillans, indiffièrens à la victoire des uns
ou des autres, témoignaient à Don Jorgei leur
mépris pour les deux prétendans. Dans leur
colère, ils n'épargnaieit ni le saint Père ni
Mria Srniissin, la déesse de Rome.-Ail-
leurs, dans un café de Cadix, notre voyageur
trouvait six orateurs dissertant à la fois sur les
afaires publiques, et pesant les chances d'une
intervention étrangère.--Ailleurs, un aubergisie
lui parlait d'une mesure bien calculée pnur
attirer les voyageurs anglais dans la Péninsule,
c'était tii mariage entre le fils de don Carlos et
l'héri'ière préwpllntive des Trois-Royaumes ;
-ailleurs (à Pedroso, je crois, près de Sala-
manque), le maître de la pos-.ida, trop pauvre
pour refuser atsile à un hérétique, Warrangeait
pour purifier la maison quand Don Jorge l'au-
rait quittée -ailleurs (dans tin cabaret d'As-
torrga), il eut affnire à un de ces descendans
directs le la race gatie qui portent le nolam de
maroigrtos. Celui-ci, tout et savourant une
rnsade le petit vin blanc, laissait pérorer l'é-
vangèlique voyngeur sur le mérite dii Not-
venu-Testamenit. Borrowv, venant à s'inter.
rompre utn inslant ait milieu le son homélie:
- "l Senor, lii dit 'arriero, je pars demain
pour Lugo. Si vous désirez y faire transpor-
ter votre bagage, je m'en chargorai volontiers,
moyennant telle somme (c'était un pr;x exhor-
bitant). Quanit nux choses dont vous venez
de m'entretenir, je n'y comprends rien, et je
n'en crois pas un imot. J'achèterai cependant
trois ou quatre le vos livres, non pour moi,
qui n'en ferai aucun ulsage, mais parce qulle je
sais oui les placer avec i tiéice."

On n'en finirait pas, si l'oi voulait énumé-
rer ainsi les dilérentes opinions engendrées au
sein de ce chaos intellectuel où pas une ne
snurnit encore prévaloir. Le sang-froid de
Borrow et le côté vraimien! comique de son
rôle, nu milieu d'une telle désorganisation so-
rinie, tempère la tristesse du tableau. Sur ces
routes inîfestées le pariians et de voleurs,
parmi les groupes tiumîiiîltieumx de la place li-
blique, dans les villag's que la guerre civile
vient le dévasier, fîiurez-vous l'honnéte gn-
tilemain nrrivani, ses BRbles en croupe, et
prônant les vertus meicrveilleuses dii livre saint,
comme Lagiigiole celles de sali ours, et, si
horrible que soit le paysage sur lequel sa figure
s détaîlie, elle l'égaiera très certainement.

Il faut Ic voir aux prises avec l'alîade gali-
rien qui l'i fl îî ait nrrter, le prenant polr le rey
Car/os (dloo Carlos). Il a beau exhiber son
passeport aqgus, auquel personne ne com-
prend rien, lalcade n'entend pas raison, et
veut, ni plus ni moîins, qu'on fusille sur la
piae le préuembîli Prtendant. Borrow aurnit
ei à seI rI'pentir de la curiosité qui l'a vit ame-
né à Finisière, sais i 'initervenlit d'un Vail-
tant du pays qui le prit sous sa protection et
le garaniit Anglais i d'origine, après lui avoir
fait iradilire le mot /./ft et le mot fork, los
seuls qu'il eût pu retenir dle l'idiôme bri tani-
que. En revanirli, 'ailende-nayor nuquel on
renvoya le prisonnier suspect le traite oirt bien,
par égnirh pour liclithiaii, tloit il était l'adni-
rateur idoii.^itre.- 3"Benthlam est un génie uni-
versel, disait-il, et j'espère que ses lois finiront
par être adoptées dansi notre misérable patrie...
C'est inr Solon, un Pinton, vn Lope de Veoga."
-tLe Bntiniiite éclairé tie comprenait pas
qu'un A ng'nis pu attaclier autant d'imllpoîrtan-
ce à propager la lil!c, " tii livre cxcentrique
et enitaehié de momerie.

Ce ne fut pas li seule épreuve di mission-
naire anii'nis. A [adrid, en plein jour, dans
la rue d'Alcala, les alguazls du chef lolitktie

l'arrêtèrent et le conduisirent en prison sans
que personne prit la peine de lui expliquer le
motif de sa détention. Borrow, ce jour-là, fut
ai auomble de la joie. Depuis longtemps il
cherchait un m-yen de pénétrer dans la Car-
cet de la Cor-e. C'était Jole une bonne for-
tune que d'y étre enfermé par ordre de la po-
lice elle-même. Quant aux suites de son em-
prisonnement, elles ne lui inspiraient pas la
moindre inquiétude, certain qu'il était d'être
vivement réclamé par les agens diplomatiques
de son pays. Un Français, en pareil cas, au-
rait pu se trouver moins à l'aise.

Remarquez en effet que Borrow, éditeur et
distributeur de livres protestans, contrevenait
ouvertement aux lo as, lionnes ou mauvaises,
du pays où il avait accès. N'tnporte ; à peine
le sait-on arrêté, qume l'ambassade anglaise est
sur pied. Note sur note, protestation sur pro-
testation vont avertir le ministre Ofialia de la
bévue qIume ses agens ont commise et dle la
mautaise affaire qu'ils lui attireront s'il n'y
prend garde. Atissitôi, un juge de première
instance est dépêche vers Borrow, et lui porte
l'ordre de sa niise en liberté. Mais pour rien
aui monde l'Anglais n'eût renoncé nu droit
qu'il avait de rester en prison ; en ceci d'ac-
cord avec ses protecteurs diplomatiques, aux-
quels souriait 'e:poir d'humilier le cabinet es-
pagnol en exigeant une réparation bien plus
cuimlèîéte.

Au bout de trois semaines, Don Jorge, pri-
sonnier volontaire et pour son plaisir, reçut
les excuses du gouvernement. On reconnais-
snit que sa détention avait été sans cause ; on
lui offrait de pnyer ltis les fiais occasionnés
par cette méprise; enin on lui donnait le droit
de faire casser l'agent de police dont le rap-
port avuit motivé son arrestation.

Satisfait d'uie si ample réparation, Barrow
n'accepla ate le droit de quitter la prison où
il avait vécu selon son ceur, en rompagnlie
aussi mauvaise quil le pouvait désirer. L'ami
îles Bohémiens se connaissait en brigands le
tiute sorte, et cependant il irouvn dans la
pisonu de Mdnrid plus d'un scélérat inédit,
plus d'un a-sassin duit le ype original mangunità sn collection.

Dii reste, nii prison ou en lber té, dans li
niséraile vnda cimminie à .bord du bateau à
vapeur, au cour île 1l'g-pte oiu parmi les
sienus, sur les rochers fortiliés de Gibraltar,
Barrov est tun guide amusant. Il n'a ni la
profondeur d'olservation de maiire Gil-fIas,
ni h'adimirable philoîophie île Sancu-hîo-Pança.
niais il n'en atit pias deumintadler tant atx louî
ri tes cntisitemporniis, ut celui-ci posséile sur
tous les autres l'ai vaniitage d'une rare sîitérité.
Ce n'est pas q<lie 'eivie de nientiir in peu ne
clhatoui le parfois le eandide voyngeur ; mai..
soit ruri oule évangélique, soit pia umvetó d'*ina-
ginatin , ses fictions, assez rares d'ailleurs,
se dénoneant elles-mîénes par leur gauclheric'.
Don Jorge ,'en aperçoiti à l'instant, et, toir-
iant bride auussitôt, il ci revient à la vérité

toute simple, comme nu sentier le plus sûr,
Féliciton-en le pauvre homme. Avec un
peu plus de talent, quel méchant livre il eût
fait!

OLD NrcE.
-Le Kationa.

B IOG RA PH IE.
Le Comte de 1aliesbury.

Ji nes Harris, comte de Malme:It:ry, mort cri
1820, fuît, à tulle ëi:ogue difficile, ui de ces
hommes énergiques et dévoués à qui l'Angle-
terre îlut en partie le rôle important qu'elle a
joué vis-à-vis du continent. Il consacra trente
ans de sa vie aux plus hautes fonctions diplo-
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matiques, sans prendre jamais aucune part aux
I uttes politiques dle l'intérieur. Toujours fidèle
à son caractère représentatif sous les dilfrens
cabinets, il mérita par son zèle et par son icti-
vitè les éloges de tous les ministères. Ses
principes politiques étaient ceux d'un whig mo-
déré, et il se décIara avec le duc de Portand
contre Fox, lorsque ce ministre vota en faveur
de la république française. Sa carrière fut
assez longue pour qu'il pût voii et jugar les
principes qui ont dir.gà long-teins le gouverne-
nient de la Grande Bretagne, mais non pas assez
pour qu'il fût témoin de leur chute. Son jour-
nal et sa correspondance, recueillis et publiès
en 181 par son petit-fils, forment deà Mémoires
d'un g and intérét. A côté de vues profondes
etjustes, on remarque des détails pleins de fines-
se, une foule d'aineclotes piquantes racontées
avec une g:-âe infinie.mèrite très rare chez nos
voisins. A ttaché à l'aîmbassade anglaise à Ber-
lin, sous le régne du grand Frédérie, il flut à
même d'observer ce prince dans sa vie privée.

l On sait, dit-il, que le principal amusement
du roi de Prusse est de jouer (le la flûte; ce dont
il s'acquitte parfaitement. J'ai eu l'occasion de
l'entendre, le jour où je lis antichambre avant
de lui étre présenté. O.dinairenent il n'y a
que ses maitres et quelques amis intimes qui
jouissent de ce privilège. Il a tellement peur
de jouer faux que, lor.spî'il déchi Tre un mnrçenu,
il s'enferme dans un appartement très-retiré, et
lorsqu'il le répète, avec l'accompagnement pour
la premièie fois, il fremble. Il possède une
fort belle collection de flûtes et en a un soin tout
particulier. Un luthier n'a d'autre fonction que
le veiller sur elles et de les préserver de la cli-
leur.ou le l'humidité, selon les saisons. C'est
re meume honne qui les construit toutes, et il
reçoit 100 ducats pour cicune. D.as la
lernière guere, lorsqu'il fit listri buer (le la fathusse
monnaie à ses sujets, il eut bien soin d'en donn"r
île la vénitable à son luthier, de peur, disait-il,
qu'il ne lui lit de mauvaises flûtes. Comme
preuve de sa parcimonie, on peut citer lesappoin-
teieis iiinites qu'il donnait aux persontics de
sa cour, et surtout la imuesquiinrie qui prèsidait à
toutes ses tètes. J'ai pui en jug r lors des l'êtes
qui suivirent le imariag' dui prince le Dessaui.
Toui les appartemuens, à l'excoption do la salle
du lestini et dlu salon de hal, n'étaient éclairés
(le par iti seul tustre. Le souper lui-même
était mal servi et sans dessert ;ls vin s mauvai,
et en petite puantité. Je demandai a près l bml
quelques raraichissemins, oni me répondit:
«i Ils sont tois épuisés. il ne reste que iti thé."
J'ai vi -même le roi donner ses ordres à ses
domestiques, et leur dlire comment il fallait pla-

cer les candelabres. Pondant ce temuts, la reine,
la famille royale et tous les conviés attendaient
presque dans lbscur %i, car S:i Majestè ne
donnait jamias ses ordres avant la finu ii souper,
et personine n'atrait osé prendre sur soi de los
prévenir. Uiuinimitië qui régna entre les rois (le
Prusse et d Angleterre date de leur enflimre et
ne s éteglit qu'à leur muort. George appelait
Frédéric : " Mon frère le sergent," et Frédéric
appelait George:" Ifonfr-èrc le maîire i dan-
ser. " Quand le roi de Prusse fut sur son lit de
mort, entouré de sa femme, île ses enflins, il
demanda au prêtre si pour aller en paradis il
devait pardonner à tous ses ennemis. Sur la
réponse aflirnative île celui-ci, il se tourna vers
la reine: " Eh bien donc ! Dorothte, lui dit-il,
écrivez à votre frère, dites-lui que je lui pardonne
tout le mal qu'il in'a fait. Oui, dites-lui que je
lui pardonne, mais attendez que je sois mort."

A Varsovie, le comte de Malmesbury put
apprécier le caractère noble et afiable du roi
Stanislas, et fut témoin des humiliations succes-
sives qui anenèrenut la ruine de la nationalité
polonaise. A cette époque, la diète était tenue

en respect par les troupes russes, et forcée d'ac-
cepter (les mesures homicides.

" Le prince Repnint, ambassadeur russe, joue
un rôle plus important à Varsovie que le roi
Stanislas. Le ton arrog.îtt qu'il prend envers
les hommes de la première distinction, et son
insolentenlectationu degalanterieenvers les fem-
mes révoltent chacun. Il ordonne de totit
avec un despotisme sans homes; il impose in-
imédiatement silence à quiconque serait tenté de
s'opposer à ses mesures. Par ce seul mot:
" Tel est le boit plaisir de l'impératrice." il
n'est pas jusqu'au roi qu'il nte traite cavalière-
ment; j'en ai eu la preuve dans un bal donné
par le prince Radzivil. Sa majesté était d'avis
d'attendre que la salle du festin fût éclairée pour y
danser, parcequ'elle était plus spacieuse et plus
commode. Mais le prince Repnin, plus impa-
tient, voulut (le l'on passàt aussitôt dans un autre
salon. Je vins de la part du roi le prier d'atten-
(ire un instant. Voilà sa réponse :"Non, dites
aiu roi que cela ne se peut pas, et que s'il ne vient
pas,nous commencerons sans lui." Le résultat
dle tout cela fut que le roi donna aussitôt le signal
de la danse.-J'i vît souvent aum tléàtre les
acteurs attendre pour commencer l'arrivée île
l'auassadeur, bien que le monarque fût depuis
une heure dans sa loge."

Voici un autre portrait sur lequel les yeux se
reposent avec plaisir.

"li un pératrice avait juré la chute dii prince
Czmî-toriski, geand-chancelier île Lithuanie et
oncle dii roi. Elle lui fit signifier par sot nn-
b (assadeur qie s'il refusait île résigner sa charge
et de se retirer dans ses terres, elle le ferait j tger,
condaminer et exécuter." Je n'ai pas reçu mta
ciamrg , répondit-il, de ra intajesté impériale.
Ainsi,elle ne pardonnera, si je ne veux pas m'en
défaire à sa requote. Je suis vieux, très-vieux,
et elle me fera très-peu île mal en m'ôtant le
peu île jours qui me restent. Mais j'ai trop le
soin de ma gloire pour ternir la fin d'une vie qui,
j'osele dlire, a été passée sans tache au service
de ma patrie, par un acte que tout le monde,
avec raison, condaninera comne lâche et iiité-
ressé."-Irritê de cette belle réponse,l'ambas-
sadeur lui dit, ai nom de sa souveraine, le ,e
préparer à conparaitre devant la prochaine di-
te: cependant à cause de son ige et de sot rang,
il serait libre jusque là, et il pourrait en profiter
pour mettre ordre à ses ailitires. Durani ret
intervalle j' dinai plumieurs fois riez lui. Rien
n'était plus touchant que le voir ce noble vieil-
lard ut table entouré de ses enfans et de ses amitu is,
faisant les honneurs avec la même grâce fue s'il
eût été ett fiveuur, s'informant avec intérêt îles
nuu drs, des uiags (les autres nations, et s'a-
drossant àï chacun île ses hôtes avec une an'abi-
lité charmante. A voir son enjouement, sa
traniquillitè, on n'aurait jamais dlit qu'il était soius
le coup d'une condarnnatio terrible.-l <lut la
vie aux prière-, du roi, car bien quei Czartoriski
s'y opposât foîrtement, se majesté intercéda si
chaud'ment pour lui,et demanda se grâce avec
tant d'inst-ince, iue l'impératrice finit par la lui
accorder." BAtiER DE MEDNAR.

LITTÉRATURE CANADIENNE.

Lc progrès continu.

AItTICLE LU DEVANT LA SOCIÉTÉ DES AMIS.

Souvent dans Ir cours de la vie ion ressent in-
tr:eurecett quelque émotion que l'on apprécie à
sa juste valeur, mais qu'il nous est impossible
d'exprimer ; souvent le sentiment intime du caSur
ne peut se révéler qu'à demi et ie se faire jour
que par une expression et un langage peu propre
à le refléter aux yeux de ceux qui en sont témoins,
enfin, messieurs, souvent l'àmc ne dit qu'a-

vec difficulté les sympathies qu'elle chérit et
qu'elle cultive ; quoiqu'il en soit, il me convient
de saisir cette occasion d'exprimer nies affections
et mes espérances pour une cause noble et grande
qui est celle du progrès et de la perfectibilité de
l'thomme, l'objet et le but de nos réunions ami-
cales.

Le plaisir.de sa nature nonchalant et peu sou-
cieux a provoqué l'association, la science s'en est
mêlé et les talents réunis et combinés de ses
membres l'ont formé eni un faisceau difficile po.!r
nc pas dire impossible i rompre.

L'heureuse inspiration qui a préludé à la for-
iation de la société et qui préside à son cxitcn-

ce est celle qui nait et surgit soudaine et vivi-
fiante des premières idées et des premiers désirs
de la jeunesse qui s'adonne au culte de la liberté
et du progrès.

Toute association sert de premier texte à notre
éducation politique et nous nourrit de la pensée
juste et légitime que le principe du perfectioiie-
ment n'est pas l'attribut exclusif de l'enfance,
mais qu'il existe dans tous les Ages et qu'il ne peut
se perdre ou s'altérer que par l'abandon que l'on
en fait. C'est par l'issociation que se développe
l'émulation et li précocité du talent, c'est par la
communion intime d'idées et de sentiments que
s'établit le'stiumle, la fraternité et l'égalité, noble
devise de nos aicitres. " Notre éducation, ;x dit

un auteur, se continue bien audelù des soins
que l'oit consacre i notre premier âge et suit
soi cours à travers les eiseiginements que nous
nous flisons à nous-mmnie et ceux que le mîtonde
nous donne. Cette seconde éducation tournée
à mal quelquefois, perdue le plus souvent, est
toujours la plus substantielle et la plus profita-

" ble. C'est un doit qui tie vient ni de l'innéité, ni
de la fimiille ; c'est au contraire une sorte île
création spontanée et qui nous est toute per-
sonntîelle." Ne semait-ce pas dans le sens de ces

seules paroles que se résument les elforts cons-
tatts des membres de cette société dans l'étude
de toutes les sciences qui ornent l'esprit et lit imé-
moire et rendent la vie douce et agréable, surtout
île celles dont l'objet utiiqjue tend i l'amélioration',
île l'espèee humaine, au bonheur matériel, entii
à la cause du progrès et de lia pierfectibilité ? Le
but alors ci est grand et avantageux, la voie dats
laquelle l'on s'est jeté est celle que parcourt avec
ferveur louis ceux (lui n'ont pas crainte du leIde-
main, tis qui bien au contraire ont foi dans l'a-
venir et se confient chaleureusement anx principes
qui doivent tôt au tard régénérer l'humit.
L'appul qui i été fait à tous les cours généreux et
sensibles qui ti préoccupent du caractère futur

de l'état social, de ses chances et de ses succès a
trouvé de l'écho nci toits lieux. " Li civilisation

dit Timuon d'Athèncs, a changé de courant, l'é-
pée a cessé d'étre li souveraine et unique mai.

" tresse des empires. L'éloquence et la presse
" se soumettent de proche eut proche toutes les
" parties de l'Europe (il aurait pu ajouter et de
" toute l'Amérique). Les orateurs et les écri-

vains sont les rois de l'intelligence et c'est l'in-
" telligence qui finira par gouverner le mion-
" de."

En effet les hommes naisseit tous égaux et leur
entrée dans le inonde ne s'annonce que par les va-
gisseniets'de la douleur. Cette égalité de la nia.

ture se détruit bientôt par les lois restrictives de
l'ordre social. Chacun, nprès ut lap1s de tems
plus ou moins grand, après pins ou moins de dé-

placements, trouve soi gîte et vient se caser ait
milieu de ceux qui l'ont déjà précédé dans le rang
des dignités. Chacun forme une partie de 'hié-



rarchie politique et les uns plus heureux s'élèvcnît
aui faite tandis que d'autres au bas de l'échelle so-
ciale senblerit un supporter toute la pesani-
teur.

Quelle est done cette cause qui altère et modi-
fic cette égalité naturelle le l'hoiniîîe, A son en-

trée lans le monde ? Plusieurs causes semblent
y concourir, mais une surtout est évidente. C'est

par l'acquisition des sciences humaines, c'est par
cette puissance intellectuelle qu'il possède, c'est
i ar la supériorité dlui génie que cette égalité se

trouve violée et rompue. Mais lhomume lui-mué-
ie, qu'est-il ? Est-ce ce même être qlui aujour-

d'hui remplit l'univers de ses trophées, de ses

grandeurs et de sa gloire, et qui demain rampera
sur ce globe fangeux et que les douleurs et la mi-

sère abrutissent et détruisent ? Il existe, nous
le savons ; onu lui n d]onné des lois, îles devoirs à

remplir, enfin l'homme est l'éléincn t de la société.

fL'ionnre est ici-bas l'être susceptible de raison. Il

est aussi susceptible de perfection et cela à un

point inconnu et peu souponié de nos jours.

Cette terre qu'il habite et lui donne le soufile ic

vie, muais qui aussi le dévore au bout île sa carriè-

rr, pour ne plus le laisser reparaitre, est son do-

iraine, sur clle il règne (le toute la lorce le sont

génie, de toute la puissance illimitée de son li-

telligeice. Elle lui sert le base et île piédestal

pour s'élancer plus haut et pour s'élever à la per-
fCtion.

La perfectibilité dle l'iomme n'est arrêtée qlue

par le choc violent de l'esclavnge et de la tyrannie.

Mlinterant les jours dle l'ilotismo sont noibrés

et son extietl ion par le progrès continu produira

sur li terre li félicité continue et une paix univer-

selle et iîmpcrtuîrbaîble. Une considération atten-

tive île la maîurcle les hommes qui pullulent sur la

terre depuis leur avènement indique forcément
heur mouvement de progression rapide, qîîuoique
souvent comprimé, vers la civilisation la plus
haute. Si îles nations autrefois éclairées sont re-
roibécs dans l'abrutissement, ceci nie démontre

puint contre l'accélération du progrès, seulement

que soin courant a pris ime autre direction peut-
, .tre plîu favorable. Ce qui importe virtuelle-
ment à l'rhumanité, c'est dle briser toute influence
anti-sociale et deV tout riiiener à l'égalité devant
l: loi. La loi, épée flamboyante qui rernerse et

écrase comme le ver Phamue qui lii résiste, est

la sauivegardi, le te iîèmie liommine et ta plus digne
comirîpa:giie et imîlie dais ses jours; îi'infor-

l.a tralition dont l: continuité et l'accord ne
sauraient se perdre, o<filv à l'esprit humain le

io eni île s'éclionneii;cr îconîstammenitIt vers île noir-
villes découvertis cl s, sci vanit îles é% neni ts

passé omme île jalonir 'IV 'mlés sur sa route îdoit il

n'a pas cerccre Patrevi l'\xtrémié. Pascal a penl-

sé que ui ler la'it qu'un seuII homme qui ap-

prenait continuellCeet el sans relihe. (''est lA

l'himanité progressivi'. Si la question sociale le

se Voit îIî1 nos joIrcs que sours lspect unique

l'un prolèmI de lit iesie m:ié lie, c'est que lai
scilence hiîunainie est bien prs d'eni trolier la sa-
Ilion, cuIr toute doctrine n'a réénréré l'humanité

que par la question matéril, rie 'a relevé qune

par l'espérance et en liii n ilnat mitieiiieit

sa destinée intout vi li; r lnt sC tendanrîs.
I hi.-tori ri e r e bieni su it i lhæianité

qlu1 'laI de rcertaine lintel de tem s et îde leux

quelqueiois<i une ily dcoiusuu et iagi' ae,
et li lecteur tiulive contradictoire et ine héent
<e qui n'est que contina et l Irmuoniqu. ('c peli-
delit la conséqueice de toil les chngemets an-
trieurs rie sauriit ru s éu !:lî ,pper.

LA REVUE CANADIENNE.

Il peut arriver qnelquiefois aux cSurs les plus
généreux et les plus ardents dans les saintes
croyances du progrès, de désespérer de sa cause

par le sentimîent pénible que produit er euxla vue
de l'humanité soui'ranite. Mais l'homme froissé
par l'infortune chemine lentement à la lueur bien-
faisante de l'espérance et une fois qu'il a atteint le
but, il se découvre gigantesque et colossal devant
ses ennemis stupéfaits. Mais le présent tout dénué
qu'il petit étre de beauté ie possède-t-il pas déjà u:a
certain attrait irrésistible qui doit agir sur le cSur
tant soit peu confiant cri l'avenir ? N'est-ce pas
du présent tel quî'il se déroule A tios yeux, A notre

intelligence que l'on iloit flire les veux les plussin-
cères pour la prospérité future de la sociabili-
té.

C'est au nom de ces idées, dle ces sentiments
et de ces émotions que nous suivons le char de

la civilisation et que nous observons l'estime, la
fraternité et l'égalité envers tous et pour tous.

SOUVENRS DE COLi.f:GE.

Une terreur p)anique.

ni' à I.iSsTiTT casuiES, 1.1: 2 Mat ts.

On était alors A cette époque si triste le 183"

lorsque notre pauvre Canada, fatignié île l'opprcs-
sion, fit unt effort liéroique pour briser ses
chaînes. Chénier venait d'spirer sur le
champ îles liraves, les armîres A la main.

On voyait encore les traces dii canon
quand il se promenait, dans son silence effrayant,
sur le ebamp-de-mars de notre capitale. Le bour-
renn, la corde à la nintiri, asçis sur undegré île l'é-
cbalfutud, se reposait cri attendant les victimes qu'un
tribunal militaire lui fournissait à foison. Dans ces
temps où l'exaltation est à son comble, l'homme
le plus paisible, le plus apathique, Vole au combat
comme un soldat de lia jeune garde. Le vieillard
craint île ne pas vivre as5ez longtemps pour respi-
rer uîn air libre. L'hommce irùr calcule les chai-
ces d'une révolution, cotisulte le passé, regarde
lavenir. Le rav eullivateur déecroehe dli mur
la vieillî carabine roîiihie îlonrt son pè're S'est ser-
vieil 112. El.le est ci grande vénération. Dc-

puis que le Yaikee a enteniu îituer les ballui de

('hatenuguay, la v iille Carabinîe est toujours res-

tée silî'encieu<e, dans il coin do la nhiaon. E1 le

aitterdtalit qu'un brave la révillît de soin long
sonumeil. Le jluniil houme y voit une carrière

grose il'un bel avviir. Il éve lép:miette : il est

Capitaine, colonecl, géné'ral.. p)rsidient peuit.éýtm

d'une république que lii seil p, rît iiaginer. L'au-
toleiscent regrette di' l'.ivoir pas qi lîues anné:s

ile plus pour jour son re dans ci' drane qui lui

parrit si beau. Il dit adiei à son Wì re plus àýg
qui, lui, va Se battre piu ha lbrté. Il le suit
lon:gteiis des yviix ... puis il retient triste t

pensif, rejindre sa ti:iiille qu'il trouve cii prières
devant ie ittinmge de i a Vierge.

L'irisurrection auvait tout civali. La liberté. c'
mot magitue et 'i souiet Cde de si'tnS il I'

avait prs jisqi';i aux pluîs pet i t gaimlins, il r'v vait
pa jusqu'à moi qui lie la r'vass.e toute 'or ccmi-

("tait don J L'e'tte époLqe de triste et glorieu-
se mire:îi u colr eu ih St.- Il...pr uttr ioi-

rée 'u lerIttt<tt Irmîuî et ImmIîîîide. De grs rnulgs

lantstiqlues 'avangient majestues rt dans

les airs, conlue des airtcers ; un vint glacial s'en-

e.uilì-ait, ei lurchmtit dlanis la Toer Ii collge.
C'é! (It une de ces nîu:ts qui tc prrtInt pas à lai

mélancolie, encore moins à la joie, mais qui vous
rendent pourtant triste, sombre comme elles.

Professeurs et étudians, pieusement prosternés,
écoutaient religieusement la prière du soir que
'un d'eux lisait à hante voix. C'était un beau
spectacle ire cette foule de jeunes gens à genux,
ofrrant au Créateur tous les travaux de la journée,
et jusqu'aux jeux qu'ils venaient de quitter. Le
recueillement, ce silence religieux, si profond, si
impressionnable, régnait dans toute la salle. Le
lecteur disait : Prions pour les fidèles Hpassés.

Cette belle partie de la prière évoque souvent
bien les souvenirs douloureux. Parmi tant de
jeunes gens, tous placés dans des circonstances
différentes, que de souvenirs s'éveillent à cet ins-
tant-là Jei est un jeune homme lui va bientét
quitter l'asile de ses premières années. Son père
lest mort, il y a déjà longtemps. Sa pauvre tière
qui l'aime tant, travaille jour et nuit pour payer

son éducation ; le travail la mine, la ruine; il ne
le sait peut-étre pas .. . et A son premier pas dans
le Monde, il foulera peut-être deux cercueils !

Là est un de ces jeunes gens tout crn espéran-
ces, qlui se promettent plaisirs, bonheur, qui se
promettent tout, parceqt'il est possible de tult se
promettre; uni de ces caractères que riea ni'atffecte,
nie chagrine, pour qui l'univers est un citez .toI

qui ne sont jamais malheureux, parcequ'ils espè-
relnt toujours ; uin île ces êtres, enfin, qpui vivent ci
badinant et qui meurent en riant. Pour lui, I'a-
venir est beau comme un beau matin, aus lever du
soleil, quand il n'y a pas un seul nuage au ciel.
L'insurrection ... il la voit île bien loin ; il a lu
quelque part qu'un jour, un grand peuple s'avisa
île détrôner in roi en trois jours ; dans trois mois
au plus, le Canîada sera libre et il ira gaiement
prendre sa place au milieu des t'eux de joie de la
liberté.

Mais en entendant ces nmots, pi iuns pour les fi-
dèles trépassés, il revient le sa distraction ; aux
charmes de l'illusion succède une triste réalité.
Soi père est dans une prison d'état, et dans ces
temps d'orages où la vie est incertaine et précaire,
son père est peut-être monté auj rd'hui sur l'é-
chathudii.

Silenice, il se recueille, il prie.. il prie porit'

soir père. Oh ! commirire il comprend bien toute
l'éteiliie de sa perte ; que la tirtune, les talens,
ne sdia cuit piu au bonheur ; que le vrai bonheur
rie peut mléic se rver ici-bas.

Un peu plus lain, est Lit jeune entait ; il vient
île jouer, il est encore tout essoliflé. Il jette,
le ti'emps autre, un regard inquiet et furtif sur

soin professet;r, qui est à qîu elqiies pas devant lui,
e t il comprte sr sus doigts les coups qu'il en a re-

dans la journée. Piis, rejetnt ce souvenir

colinne lune mauvais pensée, il passe en] revue sa

dernière réeréation ; le., jeux où il s'cst signalé,
ou il a été mihiiiié, où il a eu tarît île plaisir,
quand, après avoir vainue ses ri- aux, il a entendu

_s iraivis île ses petits camarads applaudissalit
à sa victoire. Mais d'oa % icrnt ce ihiaingeiment su-
bit ? out A lheure si gai, si dissipé, mainte-
innt sérieix, reenevilli ; c'e-t que lui aussi il a
entendu : prions pour Les fidées trépassée. Sa

tière, sa pativre icère, il ne la verra pas à la va-
carce prochaine. Elle e't morte, il i'y a qu'un
ain, et il est déjà si diipé : si sa mre vivait,
comirm!e il le ci serait ehagrine. Mais pourtant

elle lo voit dui1 haut de(, cieUx , souvent dailn ses

rt ve, cri lui doinnant un baisýer. elle lui a bien dit

i'étre plus sage. Il y pense, et une larme vient

rouler sur sa jolue.
La pi ère contiinait toujours. Le lecteur dit

saicr::u:u-ves, a ei, DiEs AMEis DU PURGA-
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Tolas. Quelque chose plus rapide que l'éclair

traverse la salle d'un bout à l'autre. Un cri de

surprise se fait entendre .. puis un cri d'effroi.. .

puis un autre .. puis un autré ... puis un seul

cri monotone comme le bruit d'un rapide. Tous

se lèvent spontanément, se précipitent, comme

des furieux, vers une extrémité de la salle; on se

pousse, on se choque, on se rue, on se culbute ;

dans une seconide, l'assemblée est à deux étages.
Les lampes se balancent au plafond ; bancs, ta-
bles, chapeaux, tout vole dans la salle. Ici, trois,
ouatre, sont sans mouvement ; là, des gémisse-

mîents se font entendre : ce sont de pauvres mal-

heureux que l'on foule aux pieds. On.s'accroche,
on se frappe, on se.déchire. Impossible de sor-*

tir, cette foule dense, serrée, cordée, ferme tout

herimtiquement.
Dire ce que pensaient toits ces gens-là ... l'un

croyait voir le diable sous la forme d'une énorme

araignée ; l'autre croyait assistcr à une de ces

grandes scènes de la nature, si effrayantes, le
tremblement de terre. L'édifice croule, le plan-

cher cède sous ses pas ot la terre s'entrouvre pour

le recevoir tout vivant. Un autre avait saisi son

chapelet et se préparait au dernier des jugemens.

Pour ceux-ci, des bétes féroces allaient les dévo-

rer, ils se voyaient déjà broyés sous les dents du

tigre. Pour ceux-là, et c'était le plus grand nom-

bre, une armée entière venait de prendre d'assaut

leur paisible demeure. Ils entendaient le clique-

tis des armes, les cris de rage de soldats tout cou-

verts de sang, puis des cris étouffiés, comme ceux
d'une personne que l'on égorge. L'un, ariné d'un

banc, se prépare à faire une vigoureuse défense;
lautre, plus timide, mais plus prudent, s'est vi-

tement caché derrière la boisure d'une chemi-

liée.
Pour ma part, vous dire ce que je pensais, imi-

possible ; peut-étre nême ne pensais-je pas: je
continuais peut-être ma prière, je n'entendais

plus rien. Seulement, je me rappelle que je me

sentis saisir sous les bras et lancer violemment

sur trois ou quatre pauvres créatures humaines

qui certainement n'en avaient pas alors la figure.

Puis, au milieu de cet épouvantable fracas, je vis

un ours énorme franchir d'un seul bond deux ta-

bles montées l'une sur l'autre et tomber au mi-
lieu de la foule qui, dans son effroi, eut peine à
reconnaitre un de nos professeurs.

Un seul homme, M. L. debout, au milieu le
la salle, restait immobile. PAle, la figure décon-

posée, on eût dit qu'il ne voyait, n'entendait rien.

ou que la terreur le tenait là cloué à sa place,
Cependant une lumière apparait i cette extrémi-

té même de la salle d'où paraissaient venir, sol-
daits, bêtes féroces, diables, jugement. Une

voix se fait entendre, une voix bien connue ; le
calme se rétablit comme par enchantement, l'ora.
ge s'apaise comme il s'était élevé. M. P. venait
de paraître et cet homme exerçait sur nous un
arendant que je pourrais dire, celui du magnéti-
&eur sur soit srzsr. On n'entend plus rien ; chia-
cun se regarde avec stupéfaction, sans oser se

parler. On eût dit une foule de morts, faisant

leur appar:tion nocturne dans un chateau nban-
donné.

Peu à peu, chacun se rassure ; on se rappro-

chie, on se parle; on se demande quelle peut être

la cause de tant de frayeur. Dans un coin de la
salle, est un groupe de quatre on cinq professeurs
qni paraissent parler assez vi e-nent. Un d'eux
s'en détache en riant et s'en va disant à chacun
quelques mots : l'un hoche la tête, sans rien dire

comme un incrédule ; l'autre part d'un éclat de
rire : chacun a son impression particulière, son

geste à lui, en apprenant la cause de sa

frayeur.
Vous êtes sans doute curieux de connaitre,

vousaussi, coninent toute une assemblée a pu étre
ainsi bouleversée, sans aucune raison apparente.

Eh bien ! cet éclair qui a produit sur nous l'effet

<le l'électricité, cet éclair qui a mis en rapport le

Diable et le Jugement, le soldat et le tremblement

de terre, cet éclair dont vous auriez eu tanit de
peur, ai vous l'aviez vu, c'est. .. vous le dirai-je ?
c'est ... mais vous tic me croirez pas... c'est ...

impossible de vous le dire, la plume m'échappe

des mains, les cheveux nie dressent sur la tête ;
niais pourtant je l'ai promis, allons, un peu de
courage. Eh bien, c'est ... un rat ... ni plus ni
moins qu'un rat.

Il y a de cela qelques années ; je m'en sou-
viels comme si c'était aujourd'hui et j'en frisson-

ne encore, chaque fois que j'y pense.
Peut-être, ci allant nu collége de St.-ll...

verrez-vous, au muséum, de cette institution, le

nUSTE du faumeux rat.
Cus. L.

Economie politique.
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LAVRE PREM|IEn.

DE I.A PRODUCTION DEiS EcilESsEs.

CLAPiTRE cINQ.- CoMment seujignent l'indus-
trie, les capitaux et les agens naturels pour produire.

Nous avons vu de quelle manière l'industrie,
les capitaux et les agens naturels concourent cha-

cun en ce qui les concerne, à la production ; nous
avons vu que ces trois élémens de la production
sont indispensables pour qu'il y ait des produits
créés ; mais pour cela, il n'est point nécessaire
qu'ils appartiennent L la même personne.

Une personne industrieuse peut prêter son in-

dustrie A celle qui ne possède qu'un capital et un
fonds de terre.

Le possesseur d'un capital peut le préter A une
personne qui n'a qu'un fonds de terre et de l'in-
dustric.

Le propriétaire d'un fonds de terre peut le prê-
ter a lI personne qui ne possède que de l'indus-
trie et un capital.

Soit qu'on prête de l'industrie, un capital onu
un fonds de terre, ces choses concourant à créer
une valeur, leur usage n une valeur aussi, et se
paie pour l'ordinaire.

Le paiement d'une industrie prêtée se nomme
un salaire.

Le paiement d'un capital prété se nomme un
intérêt.

Le paiement d'un fonds de terre prété se nomme
un fermage ou un loyer.

Le fonds, le capital et l'industrie se trouvent
quelquefois réunis dans les mêmes mains. Un

homme qui cultive i ses propres frais le jardin qui
lui appartient, possède le fonds, le capital et l'in-

dustric. Il fait, lui seul, le bénéfice du proprié-
taire, du capitaliste et de l'homme industrieux.

Lorsque lefonds n'est la propriété de personne,
comme certaines carrières d'où l'on tire des

pierres, comme les rivières, les mers, où l'indus-
trie va chercher du poisson, les perles, du corail,

* Vov. les Nos. 9, 13, 16 et 22 de la Revue.

etc., niors on peut obtenir des produits avec de
l'industrie et des capitaux Seulement.

L'industrie et Tc capital suflisent également,
lorsque l'industrie s'excrec sur dcs produits d'un
fonds étranger, et qu'on peut se procurer avec

des capiteux seuls ; comme lorsqu'elle fabrique
chez nous des étoffes de coton. Ansi, toute es-
pèce de manufacture donne des produits, pourvu
qu'il s'y trouve industrie et capital.

On peut tirer de la cette conséquence, c'est que
l'industrie d'une nation n'est point bornée par
l'étendue de son territoire, mais bien par 'éten-
due de ses capitaux.

Toutefois, la partie de l'industrie agricole qui
s'applique à la culture des terres, est nécessaire-
ment bornée par l'étendue du territoire. Les par-
ticuliers et les nations ne peuvent rendre leur ter-
ritoire ni plus étendu, ni plus fécond que la un-
ture n'a voulu; niais ils peuvent sans cesse aug-
menter leurs capitaux, par conséquent étendre
presque indéfiniment leur industric manufac-
turitre et cornmerciale, et par là multiplier des
produits qui sont aussi des richesses.

On voit des peuples, comme les Genevois,
dont le territoire ne produit pas la vingtième par-
tic de ce qui est nécessaire i leur sulsistance,
vivre néan.moins dans l'abondance. Au treizième
siècle, on vit la république de Vénise, I'ayant pas
encore un pouce de terre en.Italie, devenir nssez
riche par son commerce, pour conquérir la Dal-
matie, la plupart des lies de la Grèce, et Cons-
tantinople. L'étendue et la fertilité du territoire
d'une nation tiennentau bonheurde sa position,son
industrie et ses capitaux tiennent A s conduite.
Toujours il dépend d'elle de perfectionner l'une
et d'accroitre les autres.

Après avoir vu de quelle manière trois grands
agens de la production, l'industrie humaine, les
capitaux et les agens que nous offre la nature,
concourent A créer des produits, c'est-à-dire des
choses à l'usage de l'homme, pénétrons plus arant
dans l'action de chacun en particulier. Cette
recherche est importante, puisqu'elle nous con-
duira insensiblement i savoir ce qui est plus ou
moins favorable à la production, source de l'ai-
sance des particuliers et de la puissance des na-
tions.

C1SArITEI six. -Des opérations communes à
toutes le industries.

En observant en eux-mêmes les procédés de
l'industrie humaine, quelque soit le sujet auquel
elle s'applique, on s'aperçoit qu'elle se compose
de trois opérations distinctes.

Pour obtenir un produit quulconque, il a fallu
d'abord étudier la marche et les lois de la nature,
relativement à ce produit. Comment aurait-on

'fabriqué une serrure, ai l'on n'était parvenu à
connaitre les propriétés du fer, et par quels muoy-
ens on peut le tirer <le la mine, l'épurer, l'amollir
et le façonner.

Il a fallu ensuite appliquer ces connaissances à
un usage utile, juger qu'en façonnant le fer d'une
certaine façon, on en ferait un produit qui aurait
pour les hommes une certaine valeur.

Enfin, il a fallu exécuter le travail manuel in-
diqué par les deux opérations précédentes, c'est
A-dire, forger et limer les différentes pièces dont
se compose une serrure.

Il est rare que ces trois opérations soient exé-
cutées par In même personne.

Le plus souvent un homme étudie la marche et
les lois de la nature. C'est la savant.

Un autreproflte deces connaissances pour créer
des produite utiles. C'est l'agriculteur, le manu-
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facturier ou le commerçant ; ou, pour les dési-
gner par une dénomination commune à tous les

trois, c'est l'entrepreneur d'industrie, celui qui
entreprend de créer pour soin compte, à son pro-
lit et à ses risques, un produit quelconque.

Un autre enfin travaille suivant les directions
dovnti-es par les deux premiers. C'est l'ouvrier.

Qu'on examine successivement tons les iro-
duits : on verra qu'ils n'ont pu exister qu'à li
suite de ces trois opérations.

S'agit-il d'un sac de blé ou d'un tonneau de
vin ? Il a fallu que le naturaliste ou l'agronome
aoinnussent la marche que suit la nature dans la

production du grain ou du raisin, le temas et le
terrain favorables pour semer ou pour planter, et
quelîs sont les soins qu'il faut prendre pour que
ces planmtes viennient à maturité. Le fermier ou le
propriétaire ont appliqué ces connaissances à leur
position particulière, ont rassemblé les moyens
d'en faire éclore un produit utile, ont écarté les
obstacles qui pouvaient s'y opposer. Enfin, le
mîîaiouîvrier a renuié la terre, l'a ensencée, a lié
et tatillé lit vigne. Ces trois genres d'opérations
étaient nécessaires pour que le blé ou le vin fussent
entièrement produits.

Veut-on un exemple fourni par le comnerre
extérieur ? Prenons l'indigo. ILa science du
géogriphel, celle du voyageur, celle le l'a'troiio-
tie, nous iait connaitre le pays où il se trouve, et
nouis montrent les moyens de traverscr les metrs.
I.e commerçant arme et équipe <les bâtiments, et
einvoie chercher la marchandise. Le matelot, le
voiturier, travaillent méeaniquement à sa pro-
duction.

Que si l'on considère l'iligo seulement conune
une les matières premières d'un autre produit,
d'un drap bleu, on s'aperçoit que lchiiiste laii
conlilaitre la nature de cette substanter, la mai.nliè-
re le lia dissoudre, les imortlais lui la otit pren-
dre su it lit haine. Le manlitieturier rassemble les
moyeiis d'opérer cette teinture ; et l'ouvrier suit
ses ordres.

Partout l'industrie se compose de la théorie,
de l'application, <le l'exécution. Ce n'est qu'au-
t ait qu'une tnaît ion excelle lains ces trois genres
d'opérations, qu'elle est parfaitement iidtistrieti-
se. Si elle est inhabile dans l'une ou dans l'ai-
tre, elle tie petit se procurer dles produits qui sont
los les résiltats île toutis les trois. Dès lors on
aperçoit l'utilité îles sciences qui, ait premier
coup d''il, ti araisscint destinées qu'à sat isfaire
inle viilie curiosité. iLes lumières tne sotit pas

seulement indispensables au succès île l'inldustrie,
par les siecours directs qu'elles lui pr'lent elles
lui sont e t'ore favorables, vit dimimtiîîîîîîît l'empire
des prjigés. Elles enseignentt à l'hoimte à comaip-
ter plus sur si-f propres ell ',rts que ur les se-
cours d'un pouvoir surhumain. I?'gnranc est
attachée à la routine, enticitie (le tour periection-

emtent ; elle attribue à une cauqe surnaturelle
une épidémie, titi fléau qu'il serait facile de pré-
venir tii d'écarter ; elle se livre à des pratiques

sulperstitiuses, lorsqu'il faudrait prendre les pré-
cautions titt apporter des remièdes. Ei général,
toutes les sciences, cotlme toutes les vérités, se
tiennent et se pr'tent un secours mutuel.

l'ar le moyen de l'industrie, les plus viles tma-
tières otit été pourvues d'une immeuse utilité.
i.es chill'onis, rebuts le nos ménages, ont été

transfirmés en ftuilles blanches et légères, qui

portent titi bout tdit monde les commandes du comi-
mîerce et les procédés îles arts. Dépositaires îles
conceptions dii génie, elles nous transtt t tent l'ex-
périence des siècles. 1lIes conservent les tires
le nos propriétés ; nous leur collions les plus no-

bIes comme les plus doux sentiiens du cSeur, et
nous réveillons par elles, dans l'te de tus sen-
blables, des seit îimens pareils. Eni lithilitantt à un
point inconcevable toutes les communications des
hommes entre eux, le papier doit étre considéré
comme tint les produits qui ont le plus amélioré
le sort de notre espèce. Plus heureuse encore si
uni moyen d'instruction si puissant n'était jamais

le véhicule du mensonge et l'instrument de la ty-
ranntie !

Il convient d'olservcr que les connaissances du
savant, si nécessaires au développerment de l'in-

dustrie, circulent assez facilement -d'une nation
chez les autres, Les savans eux-émes sont in-

téressés à les répandre ; elles seîvent à leur for-
tune, et établissent leur réputation qui leur est

plus chère que leur l'ortuie. Une nation, par
conséquent, où les sciences seraient peu culti-
vées, pourrait néanmoins porter sot industrie as-
sez loin ei profitant des lumières vciues d'ail-
leurs. Il n'on est pas ainsi île l'art d'appliquer
les connaissaiccs île l'homme à ses besoins, et dîu
talent de l'exécution. Ces qualités le profitent
qu'à celix qui les ont ; aussi t pays où il y a
beaucoup de égocians, de mantifcturiers et dl'a-
griculteurs habiles, a plus de ioyens de prospé-
rité que celui qui se distingue principalement par
la culture île l'csprit. A l'époque le la retiais-
sauce des lettres ci Italie, les sciences étaient à
Bologne ; les ricelsses étaient à l"lorence, à Gé-

tes, à Vénise.
L'Angleterre, de nos jours, doit ses immenses

richesses moins aux lmuiièrr île ses savan,, qoi-
qu'elle ett possède le très recommandables, qu'au
talent remarquable de ses entrepreneurs pour les
applications utiles, et de ses ouvriers pour li hion-
ie et prompte exécution. L'entrepreneur iglais

sait s'ouvrir des marchés sur touts les points du
globe et adapter ses produits aix goûts île ses
ebalands, aux climats qu'ils hatîbiteit. L'ouvrier
anglais seconde l'entrepreneur ; il est en général
laborieux et patient ; il n'aime pas que l'objet le
son travail sorte le ses mains avant d'avoir requ
le lui toute lui précision, toute la perfection q'il
comîtimorte. Il y mtuet plus d'attention, dle soin,
de diligence, que la plupart des ouvriers des au-
tres nations.

Les mémes remarques s'appliquent à nos voi-
siii îles Etats-Unis comme aux Anglais.

Aui reste, il n'est point de peiple qui doive lé-
suspérer d'acquérir lis qualités qjui lui tntuent

pour ètre parliitement industrieux. Il y ai 1.50
ams tque l'Angleterre elle-méme était si ieu a-
vaiicée qu'elle tirait de la lelgique presque tou-
tes ses étofles, et il n'y etn pas 80 que l'Alleia-
gui' iIIIIissaîit îles ImiCuiilleries à la tituion qui
îîmintenant en fournit ait monde entier (1).

Nous avons dit que l'agriculteir, le manuiîiiîfac-
turier, le négociant profilaient îles conliisi.sant'ces

acquises, et les appliquaient au be(:soins îles
hommes : pour le taire :avec succès, ils out besoin

le quelques autres connaissances qu'ils ie peu-
vent acquérir que daits la pratique île leur indus-
trim', et qu'on pourrait appeler la science île leur
état, que nos bonnes gens iu peuplenpp <t elleut le tour
de faire les choses. Le plus habile naturaliste,
s'il voulait amender lui-même sa terre, réussirait
probablement moins bien que sout flermtier, quoiqu'il
ci sacbe beaucoup plus que lui. Un mécanicien très

distingué, quoiqu'il connût bien le mitécanlisîme îles

(1) Il nu se fabriquait poinit di' cotoiinaides mît Ai-
gle'rro aut X Vle sièle, iOn viit par les régustres
des duans anglaises, qu'en 170.5 la quantité de d o-
tont brut iportée ie s'élevait qu'à 1,170»,80 livres dle
poids. Eut tS31t. lt quantité de coton importée dans
le lIhvauie. Uni fut île 288,708,453 lbs.
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machines à filer le coton, ferait probablement un
asser mauvais fil avant d'avoir fait son apprentis-
sage. Il y a dans les arts une certaine dextérité,
aie certaine perfection qui naissent de l'expé.
rience et de plusieurs essais faits successivement,
dont les units Ont échoué et les autres ont réussi.
Les sciences ne suffisent donc pas à l'avancement
des arts : il faut de plus des expériences plus ou
moins hasardeuses, dont le succès ne dédommage
pas toujours de ce qu'elles ont coûté; lorsqu'elles
réu.sissent, la concurrence ne tarde pas à modérer
les bénéfices de l'entrepreneur ; mais la société de-
<feure en possession d'un produit nouveau, ou,
ce qui revient exactement au méme, d'un adou-
cisseient sur le prix d'un produit ancien.

En agriculture, les expériences, outre la peine
et les capitaux qu'on y consacre, coûtent la rente
du terrain ordinairement pcndant une année, et
quelquefois pour plus longtens ; mais sont ordi-
nitrement faciles parcequ'elles sont simples, et
peu coûteuses parcequ'on les peut faire avec sue-
cès sur une petite étendue de terre.

Dans l'industrie manulte turière, elles reposent
sur des calculs plus sûr, occupent moins long-
temns les capitaux, et, lorsqu'elles réussissent, les

procédés étant moins exposés aiux regards, l'en-
tiepreneur a plus longtemns la jouissance exclusive
de leur succès. En quelques endroits, leur em-
ploi exclusil est garanti par un brevet d'inven-
tion. Aussi les progrès de l'industrie nnnuf e-
turière sont-ils cin général plus rapides et plus
variés que ceux de lagrieulture.

Dans l'industrie cneîînîcrciale, plus que dans
les aut'res, les essais seraient lasardeux si les f'rais
de la tentative n'avaient pas ci mmine teins d'au.
tres objets. Mais c'est pendant qu'il thit un con-
mlerce éprouvé qu'un négociant essaie de trans-

porter le produit d'un certain pays dans un autre
où il est inconnu. C'est ainsi que les Hollandais,
qui tlsaient le commerce de la Chine, essayèrcit,
sans coipter sur beaucoup de succès, vers le mi-
lieu du dix-septième siècle, d'en rapporter une pe-

te futiille sèche dont les Chinois tiruient une
iit'usion d'un grand usage chez eux. De là le
conunerte du thé, dont on transporte actuelle.
ient ci Europe chaque année audelà de 45 mil-

lions <le livres pesant, qui y sont vendues pour
une sonme de plus de 80 millions de pias-
Ires (1).

Ilors les cas extraordinaires, la sagesse conseille

peut.étre d'employer aux essais industriels. non
les capitaux réservés pour une production éprou-
vée, mitais les revenus que chacun peut, salis alté-
rer sa tortine, dépenser selon sa Fiuitaisie. Elles
sont louables les jufntaisies qui dirige eers un but
utile des revenuis et un loisir que tant d'homnmes
conîîw(eren'et f leuir amusement tn à quelque chose de
pis. J lie ncrois pas qu'il yil it un plus noble ci-
plui de li richesse et des halenas. un citoyten riche

et philaintropqîe peut ainsi faire û la classe indus.

trieuse et i cee' qui consndne, c. i d. au monde
entie>', les préle qui surpasecnt de beaucoup la
ruleur de ce qu'il donne, t même de sa fortune,

Inelque grande qu'elle suit. Qu'on calcule, si ln
peut, ci. qu'a rait aux naitions l'inemteur inconnu
de la charrue !

(t) C'est ainsi quime nus industrieuix péeieurs de-
vraiieit, tuit vi tatitit leur commnerce oiriitaire et
éIrui, nous apporter le guaio, qi'ondt abonder
suar les iles et les ctes dii golle Si. Laurent. C'est
une expurience qui leur cuàteruit pieu, et qui, en réus-
ssisit. probablement, leur donnerait à eux des pro-
fits, et i leur pays de grands bienfuits. - Il est beau-
coup d'autres expérines industrielles tui s'utfrent
a nous, dont pIIsie'urs furent suggérées par M. Muorin
dais soi, excîelltite lecture dlu 17 avril, et qui parais-
seînt si faciles et si sûres que l'on s'étonne de l'inae-
lion de nos entrepreneurs.
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Grâce à l'imprimerie, les notms des bienfai-
leurs de 'humanité se perpétuelont désormais, et
avcc plus d'hotneur nille fois que ceux qui nie
rappelleront que les déplorables exploits de la
guerre.

Un gouvernement éclairé sur ses devoirs et'qui
dispose de ressources vastes, ne laisse pas aux
particuliers toute la gloire des découertes indus-
trielles. Les dépenses que causent ks cssais,
quand le gouvernement les fait, ne sont pas priscs
Eur les capitaux de la nation, ntais sur ses reve-
nus, puisque les impôts ne sont, ou du Inoins ne
devraient jamais être levés que sur les reveuus.
La portion des revenus qui, par cette voie, se dis-
sipè en expériences, est peu sensible, parcequ'elle
est répartie sur un grand nombre de contribuables;
et les avantages qui résultent des succès étant
des avartages généraux, il n'est pas contraire à
l'équité que les sacrifices tu prix desquels on les
a obtenus, soient supportés par tout le monde.

Montréal, 27 iai 1845.

Courrier le Paris.

V.

distraite d'un autre côté, par les Indiens tout
réceiuient venus des montagnes Rocheuses
(Amérique du Nord) pour visiter notre terre
parisienne, sous le patronag7 de M. Catlii, ait-
teur (le divers otvrages sur les tribus indiennes.
Ils solt au nombre dle douze ; nous t'en donnons
ici, cier lecteur, la représentation exacte. Voici
les deux chers: tu les reconnaîtrns aisément à la
inajesté de leur personne et à cet air sérieux et
fort qui annonce le commandtemennt; ces deux
illtstres Peatx-Rog.s sont accompagnés de
leurs rejetons et ie leurs tetmnes ; je te Mcom-
mande particuhièrement celle qui porte tn mar-
mtot sur ses bras; ce imarnot est l'héritier pré-
sonmptif; il deviendra clef à son tour, si Dieu
lui prête vie. A côté d'eux, cst le médecin,
oit le magiciti ; c'est l qui dit la bonne aven-
ture et tient les secrets de la vie et de la niort.
SDeux siiples Indiens viennent ensuite, et, sur
le second plat, la ferte île l'itm dles dleu;x nous
aimons à croire que cette damte tienne l'exemple
de toutes les vertis lcjugales, et que son hono-
rable man n'est pas le Trite-à-patte de cet autre
Lagingeole.

A peine avaient-i mnis le pied sur notre

opéra.comique, préparés qui exprès. Nous ne
parlerons donc pas davanitage de ces hôtes plus
ou moins tatoués, remettant une description p!us
complète de leurs personnes et ie leurs nérites
atu temps où il nous aura été peris de les ap-
procher de plus près et de savoir positivement à
qui nous avons affaire.

Nous parlions dernièrement d'une plume d'or
envoyée à M. Etugène Scie par des lecteurs
reconnaissants de la ville d'Anvers que le Juff-
errant énent et charme cn mnte temps; on
sait que le célèbre écrivain a reçu de tous côtés
nille autres témoignages de la sympathie lue
son curieux et intérmssant écrit soulève partout;
voici mainitenant que la Suisse se metde la partie.
On avait parlé l'une rnagnifique montre en or,
destinée à M. Eugène Sue, par les habitants du
vallon ie Saint-Iiier; cette montre vient d'être
terminée ; elle est d'une grande richesse et d'tim
travail exquis. Sous la cuvette on lit ces mots:
A Eugène Sue les lhabitantsdu vallon de Saint-
Imier. Le fontd de la boite reproduit utne des
vignettes du Juif-errant illustré par Gavarni;
c'est la scène où Dagobert niontre aux jeunes
filles du général Simon, à Rose et à Blanche, le

chlîn où ileu botramve predahngmusemetbless(.
Nous sommles enl veinle de phlélnmènes vi-IIlYNos oîtus iiven d ptéî<tîêî 2 ,V- ;~ (l îos1îittilité frnaie jt, ne dirii pas qu'ils rfsa de rendtre son épée au trtîtîsfîîge d'Aigr

vaits et le curiosités Ide tout espèce: à peine-on été rorus parl'atîîl>a lir lt ai
Tom Pouce a-t-il débarqué ici, dans sa Voiture ce nest là qu'un ttvoir do politesse rends par préenten cet lolîîutag3 (le Qytil.-tlie à I
liliputienne; à peine a-t-il pris possession de lit ces homes tit désert à un compatriotect l'on Etîgène Site. Dans l'intention (es solseripteut
faveur publique, qu'on cherche à lui trouver les t e s'étonner le trouveïr des sauvagas par- on devait choisir pour cette présentation, le, 1
rivaux et à lui faire concurrence. Un joiîî': 1 î faitetient poli4; s'il s'agissait d'hommes civilisés, février, jour it célèbre anuivefmire o le te
annonce la prochine arrivée a Paris d'uineClînnorice~~~~~~~ lprcuiî rtveàarstin Iàla bonne heuroe:-il y en a tantq(uiicesont qued(e tantent tle Marius dc lientiepotit a été otîve
cargaison de pyg nées infmniment plus imipercep-i
tibles que le Sg n nrul Tomnt Poue c'est encore f vrais tnnants! as la iliaioî du lt ie Saint-François; l'il

l q'er l fait d'hôtes parisies, M. le préfet de la teiltios n'ayant pu tre réalisée, à cnuse den
l'Aîtgterrto qui nous les ksurîiit; ilS vietitîr"ont en< Seine a reçu, tun des premniers, la visite <les deux soinîs apportés tti travail tde ce bijou sans hîrelo
tiillei, pòre, mcère, demnoiselles et garçons; lebaiteuà vapre ui, dzlles eot àgtrarçts le chef.4 suivis; <le leutrs gens; ils étaienît en granid la nmottre tie serai oflorte à M. Sute que clans

ateau à vaper ui les transpOrte à travers lade lics d'instru- courant d mois de . Nous arons soi
Manche sera, dit-oit, <le la force d'une co<puillecients à lotir tig,; l'tin d'eux portait in t- réglerla nôtre en conséquetce, et de nous trou
<43 noix; une fois dlébarqués, ils feront le voyage41< nox ne oisdéat'ués is frout es voyag tencdard attqtuel étaienît suspendîues les ver exactement à l'hteure de lai cérémonie.

dhe Boulogne à Pars lans une calèche du poiili queltes <le différents aitimaux le roi et la famille Un journal, la lasuocrnticpacacfiqhe, prots
<le trois onces, attelée le six cevax-mocs royale ont voulu les voir, et après le roi, 'Aca- en ces ternes, contre l'iimen succ
gros commne six tètes d'épingle. On craint querocom sitèe 'piîg nain lie lémie de.s seiences les ai examiinés à la loupe, il'fistoire dli C'onsulat et rie l'1E-*npire par
Tom Pouce, par suite le cette invasion de nains u Tiers:ti L'engotiàment pour cet otvnîtg
incroyables et inattendius, ne soit tmis à l'ètatde 'Acad éîttie nots dira proch'aintant suit avis pourson utetrcontinîîi, dithltfeuilleen qtteatio
glàat. Quoi qu'il en soit, les grands philoso-CIan muiq'le ot lsgad îioo stîr cette race à peau rotuge, peinute de couileutrs oi en reviendra quelqute jour ; peut-ê-tre a
phles croient voir, dans cotte apparition (le petitspîtes~~~~~~~~~ crivtiorvanest aputil l ptt par-dlesstts le manrché. Après avoir fié- nouts sauira-t-on gré <le n'avoir jamais subi
honshonmies à face humaine, un symptôme et qtenté les rois, les princes, les préfets et les prestige. "-Comttte l'Cîîgotteitient, anisi que
uit symbole, le signe d'tin rapetissement univer- doctes, il e probable que ces rudes enfants des Démocratiel'tppelle, durera très-longtemps, ut
sel.plus ou moins éloigné. Dans cet aveir motagnes Rocheuses descendront dans le popu- chose nohs inquiète, c'est de savoir où l'e
qu'ils annoncent, les plus granids et honneur, ctn iaire, et sc taottreront itcessaiient i piiier pourra, à cette époque reculée, trouver le réda

désittressement, en intlépetitlaicte, ei dévoile- venu, ta<îyeunatt une honnête rétribution, cats teîr (le la Dmocraie pour lii témoigner
mtient, en génie, seraient de la taille le Totn ltisard, ai boulevard du Temple, oi recott:issiice sur laquelle il parait cottîlîter SI
Pouce. lans quelque vaudeville pantoitîle, tragédie, aujourdhui.

L'tntto dté rerieu paeamat eur balaus EtateUni.

OBSEnViiTtONs 5ttT~totOLOGiQtJE5 /?ites ent lu ville de Montrvo, rie St V',uesns , ait mois <le Mai, I Sl1. par L. A. IL L..
M. s A., (Article sounis à la Soiété des Apis.
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M. LtI rifrACTEt', .

Voyageant ces jours derniers aux Etats, j'y vis
à Albaniy titi fomi qui, forcé pir les événelnis sic
I Î37 de s'y réfugier, nî'enî conserve pas mois
beaucoup d'attaehement pour le Canada, qui fut
li.gtemiis solpays adoptif. Il ie donna le cocu-
mn clt qui suit, et qui sera sans doute d'un vif in-
tlérét, pour vos lecteurs. Il me remit aussi plu-
sieurs ducueiins officiels de l'état île New-York
destinés à la bibliothèque de notre Asseiblée
Législalive : ntr'tautres tin lapport très intéres-
lalit fAit de n mission par 'M. llroîliead,cinvoyé par
étnt ci Europe pour y recueillir des mémoires
historiques sur New-York et particulier et notre
'ontinlent en, général. AI. Il. i rapporté une col-
cetion précieuse, dont beaucoup d'euvriiges,
h:îlandais, atnglais et français, se rattachent au-
iiant <l notre histoire qu'à celle de nos voisins.
J'xtiitit qIue m'n reis le Dr. O'C. et que je
vous prie nijourd'hui de publier, ci est unéchan-
i4lloi.

Montréal, 19 ilai 1845.

11irrr en abréucé dui conitenui su rlle des familles de
la Nouvelle-France., i16î7.

v ... s ........ 749
Totaîl de peisoils qui les cmi psen. 4,312
Ilom-înmîes capables <le porter lis arnies. 1,566'
Garçons (-nl état d'ire aiiiriés......... 81
Filles qlui pissent 14 ans............... 55

î,iî.>il!uallENT t's T'al îîiiNsi iî'eîTUH îriîi s <«Es-
TIAirx.

Torres en culture, arpens... 11,171
liestes j' corne .................. 2,136

I(iGfi.
mur........... 1. 11

'"tilt des persen <tîs qui les comîîîi po esîeuî t. i,8-0
lmmies en pales île porter les a rîes. 20010

Arpenu îl, t'ierres découvrtes.......... 1 5,6A 4
2

liIstes il cn-orn ...... ...................... 31-100
Mlinots de grains re.i;us.................. 130,978

Lis 412 soldats qui se sont caitués toli n-
ni-e au dlit pays, nton plus quo les 300 îles 41 cmanu-
ie restées tii Ciadn, ie sont pas compris danos

le présent Rolle.
A truc extract from the Pa4fri.s

)iiiiieii lut in lie otlice ut'
ilhe Secreta'r Stiatil ft'
ithe Stat f Ner-York.

Noii pioii ins niotuter le tableau suhinnt, publié
l'anîî derniier par li Ga:et e eQuébec.

ll'ill.ATliN iilU ANAn.i,

à diverses éposiqa.s.
A iiées 1677 ............. K 15 nes.

.............. 11,2.9
17t00).............. 1.5.0n0
17 t ............. 20.000 "
176 ............. 65,0n00 "
1781.............. 114,000 "

VIL LE .
A iti cý 1721....... 7,o ,î)l l iies àî Qili«-be.

7nnte.1 . A à20.......
3t,000< "' tî Motiiréal.
10,000i "' à '[iQiIuébec.

.1 1, nté l

178 L ........ .2ice, 2 ],ti t honnues.
El1., i e -, treurtait qute 50 h btn ai

à' ià,i

La 0Ailr Gaîîliliut.

MONTM\L,7 dU[3 N, 18d5.

i so'ru: de inSe mie

L.es ioici lis.iiur i uorîs, lesjours par exai llit-
c', si rieml e t, si iipatietiielint at!triilus !

nx veits qui: nous Pla.tieit, titi ciel îmsombre et

ntéb de lx, oit secCédé île dIx (irs, le beaux

.;es, la br' e lurant e et le viol blei. ;licrbe

verdit ; larr ret{r iprctenet Ileur feutillaige' ; les
ouù,e.ui: leurs mélodieux convers, et la nit lre

ent ('te iret ses lihabits île !éte. A 'ous aittte-
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nuant les plaisirs si variés de la campagne et de la
vie champêtre ! à nous les agréments sans nombre
du tourisme ! les parties de chasse dans les îles
dI Sorel et ailleurs, et les calmes plaisirs de la
péche ! A nous les promenades joyeuses sur
l'eau et les ric-xics sur terre et sur ier ! Cour-
ses lointaines dans quelques sauvages quartiers de
notre beau Canada ; paysages frais et riants, ver-
tes pelouses, doucs réveries à l'ombre des grands
arbres, tièdes soirées d'été avec des clairs de lune

pleins le poésie, dle ehanues et de mélancolie, à
nous ! 'lus de glace et pluis de neige pour gun-

tre mois, plus de frimnts, plus dle verglas, plus de
casques, plus de mitaines fourrées et non fourrées,

plus de lourds paletots, de longues redingotes
sombres et tristes contne :hiiver. Maittenant
vive le frac léger, à la mille flae et belle ! vive le
pantalon blanc et frais, le chapeai aristocratique

et élégant, les étoffes nouvelles du piiiitenips, la
soie, le barège, la gaze transparente ; vive les
brillantes toilettes, les coul:urs séduisantes et
piles, roses, bleues, lilas, oranges. A bas l'hi-
ver, et vive l'été !

Aux premiers signes de la belle saison, ici coin-
ne alliurs, la bonne société, la classe aiëe, opu-

lente, se retire à la campagne. D)ji quelques

familles out quitté la ville, et nous pouvons le
dire, tous les désirs des citadins se tournent vers
lt verdure. Chacun compte ses économies pour
voir s'il ne pourrait pas faire une petite excursion
dans les champs. Les enfimis gâtés <le lu fortune
font un beau voyage aux Etats-Uniîis ou aux Cx-
tréinités du pays. Ils se dirigent encore sur les
bords (le la mer pour prendre des bains salés et
recruter leur santé. Ceux qui ont de modiques
revenus s'en vont un beau matin dans un di nos
modestes villages aniTuaritE et prendre le frais ;
et ceux qui n'ont rien ou presque rien peuvent
mussi jouir, gr.ee au ciel, de lit nature et de ses
dons. ils peuvent dire aujourd'hui :

('ir, diians sa beice p rofîle,
1)ieu qui confond grand s et petits
Fit dem beux Jours polur tout le moî>ntli,
Eu vérité, je vouis le dià.

Voilà pourquoi nous les aimons. Da;lns nos
clinats l'hiver le pauvre soutfire ; la misère le suit

avec sa hideuse figure et ses maux sains fin. Le
travail pieut cesser avec l'ouvrage, la maladie ve-

nir, et alors que deviendra-t-il ? que deviendront

sa feumne et ses einfins ' Le froid ie cessera Pas,
lui.... Cette peisée l'époîiuvinite, lui fait mal.
Lété, lit température est bienisaite comme le

bon Dieu. Le soleil luit pour tous; les fleurs ont
leurs parlions, les oiseaux ont leurs Chants pour
lui comme pour les riches. L'honune dans li-
fortune, ci pacoerat l,; Champs et les foi ts,
peut oublier I distinctioi les rangs et des classes,
il peut oublie r les inét;alts souveint injustes de
I'état socisi. Il peut ti eNt par la pensée à la

dignité le son étatri.niif. Il voit cette grande
nature généreuse'et féconde, avec toutes ses ri-
chesses et ses sIleiideirs iule Dieu créa pour lui.
Il oublie sa minière, ilîubie ses ialleurs, il

éprouve le douces àmmia à la vue île ce d'me
azié des cieux, qui lui sont prouis A lui surtout
Als qul'auxIl hure ux de ce m111onde, et diis s:a joie

tii lyniie le gratitide (lhap e son cœiur et
va se iméler à ce catique suu, qulle la nitu-
re initiere ilresse t 'etenl.

l'ariuiî lis promenades p l nous recom:u:dois

dans ls alentours lie r soit au l er
rangles en!irnsi de la '.lotgie et srioluit les teé-

t:nutx qui s'étenIentl A es pieds. Gravissez name,

queh¡ue iatin, nire l'aitroi, ce Motit-Roy:al,
dlot volu'vez jisl cotninu toutes les butés

allez vous placer à ce côté tourné vers le Foleil
levant, et là, adiirez le nagnifique panorania qui
se déroule à vos pieds. N'est-ce pas que vous
êtes bien dédommagé des flitignes de la montée ?

D7abord, c'est votre bonne ville qui votus frappe,
et qui attire vos regards. Elle s'élève en aniphi-
théâtre, étendant ses quartiers jusque sur les cé-
teaux ai-dessous de vous ; vous admirez les mai-

sons de campagne, les villas, les jar dins superbes,
là, où quelques années auparavant, il n'y nvit que
des bois toiitlas et lit nature sauvage. Si vous êtes
né à Montréal, vous éprouvez <ni doux plaisir à
voir grindir le lieu natal. Vous vous rappeler
les jours le votre enfance, les mille amusements,
de votre jeune âge, A travers ces forêts, ces ver-
gers et ces champs, qui aujourd'hui sont couverts
de rues larges, de somptueux édifices qui ftont
ressortir autour d'eux la vcrdure (les arbres et de%
jardins ; vous appercevez encore pnr-ci par-là ai
centre mnêie de la ville, des avenucs, dles groupes
d'arbres verts qui bfrisent agréableiment la mono-
tonie îles bItisses et des pierres taillées et nca
daiiisées, et vos yeux s'arrétent sur ce beau

temple, ce grand mîîonumnîent qui élève ses liantes
t ours vers les niucs. et qui domine Ili ville entière :
puis ce sont les pihies, des vallons, des coteaux
verdoyivansàtravers le's'pielscoulemasjestueuosemient
le St. Laurent ce tils aillé du Mississipi qui reflète.
les ravons di soleil levant et dont les eaux bril-
lent alors comme des paillettes d'or, et vous avez
encore là devant vous la petite Ie Sle-Ilélène
si pittoresquenent située, si verdovante et si tout-
fie, lui semble sortir conune un Triton du mni-

lieu des eaux, posur contempler la -ille. Là -bas.
au f'nid di tableau, vous aplpercevez les formes
gigantesques des montagnes vertes qui se déta-

chent sur lborizon conie de gros nuages noirs
remplis d'orages et de tempétes, et sur cette
scène, sur la N ille, sur l'île, sur la Montagne,
sur les champs, Aur les arbres et sur vous, lu so-
leil qui répand ses flots de pourpre et de lumière.
Croyez-nous, il n'est pas de p)romeicnade comme
celle de la Montagne surtout nu lever du soleil.
Mali n'allez pas ci juger par ce que nus vous en

disons.

Des fleurs de toite.s couikiursde toutes espèces,
lé iciites, suaves et pmart'ciée, eun ent à pa-

rmitre sur nos marchés. Vois pouvez volts procii-

rer dejolis bouquets pour votre salon, pour vos

ais, vous ci trouvez imlime d'assez bien pour être
placés dans le bouiloir le votre belle, si toutefois
vous en avez uie: vous connaissez le langage
îles leurs ; vous leur iltes dire mille petites
choses très-gil: les t beaucoup d'autres encore:
vous pouvez lmeîlu., vi vous ites timide, si vos
ier'fs ne sont pas tiès-,oides, si vous ni'uIvez pas
l'éloquence des parles ou celle des yeux, vous
pouvez, disons-inouis leur thire thire finle déclara-

tion en f'rmu ; par c-exemple, il est telles lieurs,

qui, rétuies ensem lepeu.eit dlire : je vous
aime, Ce , itc, et Cela avec beaucoup davaitage,

et vous lie dites imot ; cous putivez m me bais-

secr les yeux si ça.î vous va. Yraiient ce langage

e t ,i beau, qu'il serait désiraible qu'on le parlât

le préfèrene à bc:eaup d'atres ci usage par-
mli nous. M l.es .Ioirnlietes, par exemple,
de% raint 'en servir pour se parler entr'eux et

correspîiid.e. Is y gagneraient certninement saius

les Litux poitits de vue dl hyg'èe et de Féeo-

Le gal é%N eenrt de la i maine, celui qui

absorbL encore toute l'i:teitinii des esprits, Acst

flinceniue de iii,: n:e' uu:ciuine capuitale. Tous les

si:je'ts paleei.t dle'vt e gr:md draine dont les
out _ip.ê dan: s lus s curis tant de .é-
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'téreux set ens, tant d'intérét, tant de sy mpa-

thie et teant de regrets. L'orgaisation des coti-

tés de sccotrs pour les malheureuses victimes de

Québec ae été prompte autant que nous pouvions

le désirer et nous apprenons avec plaisir qu'elle

est effective. Elle s'étend sur toute la ville, de
sorte que chacun pourra mtettre sa contribution

quelle qu'elle soit. Il serait à désirer qu'il y eut
titi fonds de secours établi, pour les artisans et les

clisses industrielles, qlui ne peuvent donner

que peu d'argent mais qui peuvent contribuer

par des ciets et des articles de leur métier et de

leur art.' Ainsi, un charpentier, urr menuisier,

unti mcblier, pourrait donner quelques meubles,

tels -que chaises, tables, lits, buffets, etc. les

cordonniers, des souliers, les chapeliers, des cita- i

peaux, et ainsi de suite ; car il nhut se rappeler

que le feu a tout détruit, et qu'après les premiers

esoints de la vie, tous ces articles, ces effets

sont de grande nécessité. Nous parcourons les

journaux de Québec qui sont remplis de détails

variés sur lincendie, de nobles dévoutements, de

blaux cxemiples, de grandeurs d'aite et tde géné-

rasité. Nous attendions rient autret chose de nos

compatriotes le Québec. Ils se sont montrés,
c-Cite fois, comme toujours, fidels à leur belle lé-

iutation. Les iutisons qui ont échappé aux

:1aimues se sont ouvertes aux malheureux et tout

ce qu'il y a de généreuse sympathie s'est montre

Ii grand jour. Oit au pu voir cela par les sommes
a posées vis-à-vis les noms qui ont été nis les

prit iers sur les listes de sonuscriptiion. Nousavous
éprouvé dît plaisir à voir £500 vis-à-vis le nom

le 'M. James Gibh, £250 vis-à-vis celui de M.!

Liangevin, surtout après avoir entendu dire que
ces MM. faisaient des pertes considérables, lm-

tmenses, et l'hon: '. C. Aylvin qui perdant 3

ni isons a donné le montant de l'asstraice (£15 0)

de celle qui seule était assiurée entre sa contribu-

tion de £7j. On ne peut trop répéter les ions

deC pareils htoînmies. Nous mentionnons encore

celui le M. Joly, de Lotbinière, qui est étranger

à Québec, et qui, voyant soit offrande de £20
ecuteill ie par de vifs applmdisseinctis et par des

-nutinens de gratitude, prit la plume et ajouta
cont -louis à sa premtière contiribution ! Il y a

beaucoup d'autres traits qui le sont pai encore

colints, et clui devront avec le temps avoir les

honneurs de la publicité. Dans notre dernier

miîiuenéro, nous avous exprimé l'spir que les ci-

toyens de Montréal luraient leur devoir dats un

imiomlîent pareil ; itous tous flattons encore qu'il

i sera uainsi Cependant notts avons Vu avec re-

rret, sur les listes île contributiots, de bien peti-

re's sonunes l côté le bien grands n1omu1s. Pourtaent

locaion était belle ! Oi rapparte mille anecdo-

te's plus oi moins curieuses et p!qititiqtps que les
ceIlcuteiurs outi rapporté <de leurs ceursions dans

les divers quartiers de la Cité. l'uts d'un llarpa-

go a tremblé cri pensant que sa maisoni allait

-re d'un instant l l'autre etnvaîie par les premiers
i .sveti à qui il serait difficile de résister. Un

Wu:îeel dle cette c (lsot, dit lit répitationi d'hott-

mc trèst-riele est aussi bien étabile que sarenom-

muée d'homme trè-tvaite, vo;t entrer chez lui les

i- , enibres cldi comiîlté dle secoirs, noiniés pour

le quartier. M. Iui isent.il., vuus connaisýsez le

but de notre visite, nuous c:i. ssous vois res-

mucrces et sommes certains dutvance de votre gé-

lé prêt, vous savez, à smlger l'inforture, et
e tunu C'est tule Cirnstac extorJitaire, un
eus ai déplorable, je vais faiu encore di-
aau *. Les ceicet, éprotue.t nit court to-

men dejloie eni en1terhm1lt ecsem-nespre.

Ils croyaient déjà voir la liste de souscription
augmentée d'au moins £100; mais, oh! illusion
et déception, le vieux et brave citoyen tira de son

profhnd gousset net/f livres ancien cours, et les
leur remoit d'iun air satisfait et contcnt, en leur

promettant quelques vieilles hardes et un vieux
chapenu encore bien conservé. Dans la ruc Bleu-

ry tut escroc a fait la ronde, a exploité la géné-

rosité des résidents de cette rite, jusqu'au mon-

tant de £37, et puis a pris les champs. -Nous ne

pouvons terminer sanes rendre tuit témoignage à la
générosité de nos Dames Carînaliennes qui, elles

aussi, se sont organisées en comité et pircoutrent

la ville cn toits sens, pour recueillir îles secours
et fuire leur part de la grande Leuvre de charité et

de bienfaisance.

Nous remettons, faute de place, au prochnin
numéro, la publieation du 2d. article sur la So.
ciété Canadienne, et le plusieurs autres lis à la
Société des Amis.

Nous avons visité, avec beaucoup de satisiaction,
l'étaîblisseneit de M. Boivin dont l'annonce parait
ujourd'hui lans nos petites afliches. C'est, nous

croyons, le seul en ce genre, en cette ville, qlui soit
teni par unt Caitadien-français, et, à ce titre, il a dé-
jà droit auit patronage du publie. _L'assortiment est
considirable et varié. Il y a de quil contenter les

plus dilieles et les coninisseurs. Nous avons adti-
ré surtout de imaginifiquies pendules de pîrcelaine et
des ornements de cheminées, seiblables. En fait île
montres et de tabatières, il y a là <les pièces qui sont

des chiefs-d'Suvre d'art et de travail.
Allez et jugez vous-mêmes.

Nousirecomiianton9- au public
et surtout à 31 M. les Négociants,
A rtistes, etc., les Petites ./ffi-
ches de la Revue Canadienne,
comme une bonne vole <le publli-
ci é, vit la circulatilon de plus cn
plutis étendue lu Journal, ei
cette ville, à Québec et par tout
le pays. On compose pour les
annonces mises à lannée, pour
s ix mois et trois lilais, etc.

Nouvelles d'Elro pe.
PLUS RECENTrs DE 15 JoutRs.

Dux arricage.R.-L Great Westeri qui a lais-
sé Liverpool le 17, et le Camubria parti de la mrrémlle
place le 20,sont arrivése toits deux dimanche, l'on
à .New-York, et l'auttre à Bostion. La malle nit-
glaise est arnivé hier en cette ville avec des dates
tie Londres jusqu'au 20 mai. Ces nouvel!cs n0'o1.-
frent rien d'imtportant,si ce n'est pourtant ue les
esprits étaient vivement préocclupés ci Angle-
terre de la question île guerre ou de piaix avec
les Etats-Unis. Nouis sonmnes fehiée," tit le
Courrier, "dec voir qutre la questioi île la guerre
vce l'Aiiérique parait étre ce qui agite le pils

l'esprit publie en Angleterre. Nous ntvouians que
nous cominctiçons Lentretenir des crainites sur ce
stujil.

le parlement a pris vnennce, comme à l'ordi-
mOre, durant la semainle >e Peeée.

La troisièmiIe lecture dt bill Maiyîoothi aura
lieu aussitôt <ite le parlement sera ras«emblé. Il
i'y a pas le coute, dit encore le Courrier que le
bill sera remporté,uoique peut-étre a tnle molmes
grande majiîrîté qu'à Il seconde lecture. L.' iur,-
pirat Times dit que la p lus forte oppositioni It ce
bill vient de la part îles dissidenîs

les embttuîres pour Edibourg ont re'u une a-
dreissigté paur critîroit 1000 élîucteîîr5, cqui (lé.

Sciur entière dlésappîroba;tiion ti tier e-

niocth, et leur déteruiimtation l tIn pas douiner tun
seul vte à la prochaine élection pou r le numbru

qui n'opposerait pas vigoureusement cette mesure.
M. MauAuldt accusa la réception de cet te idresse
et dit: "Je nai ti apologie Ii rétractation à taire.
J'ai fait ce que j'ai cru et ce que je crois encore,
être juste. Je tie suis opposé ferinement à un
préjugé du peuple. Je continuerai A agir cointne
j'tri faeit. Je conneris lae peine qnc j'encoure, et je
J iés rt à la subir." (La pn ie sera ricn, dit-on,
car l'élection de l'hon. membre est assurée.)

Oin (lit que Sa Majesté la Reine Victoria et le
Prince Albert se proposent de visiter le contimîent,
et qu'ils ont fixé leur départ au coieic eit
d'août prochain. Ils iront d'abord ci Belgique.
ensuîite à Sanc-Gotha; Sa Majesté visitera aussi
la France, à son retour d'Allemnagne.

Si Sa Majesté visite 'Irlanude, on se propose de
ne pas se taire sur le rappel, et de faire connaitre
l'opinon publique sur cctte grande question. La
reine n'entendra. sur son paestige que le cri de
"rappel, rappel."

A tine assemblée de l'association tenue le 5 uIt.
M. Porter, autour d'un pantipllet sur te Fédé-
ralisa', q euOOConncll estine beaucoup, a elîVOVé
ra résignation, c3mme membre de l'associntioil,
parce que dlit-il, il l'avait lin dans un diserur
prononcé au diner de Dundalk, qu'il fallait avoir
ui parlement à Dublin, qu'importe que les gi.e a
de la nation fussent rediessés, ou non par le
parlement impérial.

Le ler. mai étant l'antiverstire de lit naissance
du Duc de Wellington, la chambre des lords s'est
ajournée. Le Duc est entré dans sa 76imc. tmée,
et il est ci parfaite santé.

Lord John Itussell a dù proposer le 26 ultimo,
une série de résolutions par rapport à lit comidi-
tion des classes laborieusés. Ces résolutiones, ts-
sure-t-on, renfernctit de grandes vtcs, et vont
soulever de violents débats ; la loi des céréales
va revenir sur le tapis.

Le nombre res iitrtalités arrivées dans la nié-
tropole, pendant la semaine terminée au 3 mitai, a
été du 833.

La princesse royale Dona-Anna de Portugal
est arrivée a Londres vers le milieu de mai. Elle
avait dessein de garder l'inaco;,ito pendant suit
séjour dans la capitale, elle n dû partir sous peu
pour Paris, et aller de là trouver sa soeur, la prin-
cesse Thérèse, à lourges.

On offre <les prénuilums en Angleterre nux fn-
tmilles pauvres qui voudraient venir de ce cété-ei
de l'Atlantique.

La force militaire cn Irlande- est de 21,000O
hommes tant d'infanterie que d'artillerie, sans
compter 9,000 hommes (le polic e.-lJAierre.

Association St. eanu-Baptiste
DE MONTRÉAL.

Confo-irmitémnent aux Rtèglements et il'apré's al'eis
qui a été publié, les membres lu 'Associtation $t.
J.enî-uBtitste île Montréai, su sont réinis lunîli ier-
næirr pour proedéier at lotllitlao iatil des diderens
Officirs et tdti Comité de régi- (le la dire assiation
oir j $45-46. L'lion. 1). I. Vigîr ocepeli le fie-

terril, eM . . >. LeTournîux et A. G. Ljîoiei ngis-
saient eminelc-ré titi res. A ptZ ule courte idloîu-
tion le lit part cdut piresident, l'assemle prncedt
comme snîit à la nomination les Otrit'iers qui seroti

ni utic, jîusqu'ai premier lundi le juin 1846, savoir:

l'e-P>rsidIets.---it ..Jian Bruneaut, J.. D. Ilerniari,u. ir. LeMme, Jus Bojurret,
Trés~o, ôer-Gnéra/I.-Jos. flaniltîget.

'f""i s, ilc- Orelonnaeur.-Lulger Duve'rnnîy.
A'rcre r-Archwje-.~ O. L elîTruieix.

.
1
'eidîrs.-hLuttR loy, A. G, !îîie.

Percepeuîrs.-M1. L'raîmie, C.J. Courtoi, F. X.
Brzeau, 1'. Blahielet.

21f'Icn.-)r.Nîln.
2' See:-rios Sr. A•rori'uî.

ice- Priidlents --- J 1111 .1Ietni, Tus. adamme,
Ch. . Rodier.

'rysorier.-AX. C. 1rutdît.
SuReci ires.--.:pit Morin, Trf. Ch'rrier.
Pîrcfeur.--Nare. Valois, Chs. Ghickmeyer, A.

. .iffLainune, A. Lîpiutre.

TJ.- JPraid - . u Atttise,Fhury
TIrémrie r.-Françoiî 'Taveriier.
Seeriîrs.-Tj. J1. d1. Lîîrîîîîîr, '. I. Audyls.



P':rrepjtiurst.--Mnglo'ti- Dcsn'yrs, Cr. Arecoit, fi'.
MfééeIier, J1o'. i i'5schampsIt.

MAldî''î, -Dr'. ITvernii'r.
4e. Si rrio S-rE. M.ait.

l'irrerPJidents.-C(men Sértpin Chterrie'r, J.119
Grenier, Louis lioyer.

Trsre.-YvesTeer
.Si'retire.--A. Mnltri!tîil, C. A. Leblane.

IPerreputurs.-F. 3. éling', J. C. A P,,ita, A. J.
IHatwley, l.s. Yntdebticteur.

Icnc. --.D)re. Grnîlur.

MEiiinEs nU (;MirE', MM:
I .I liron die lugut.uil. I)aimass lîassi.

1.. T'. I )rmiiind. 1'. Laiîlcmbe.
A. N. MIrin. Augustin l'rrault.
(Î. Et. Curtier. .1. L.. Inu'adi'y.

It Il ubert. E. 1). l' pintai.
.lin Cuvillier. N. Martel.
A. .11 lhlile. Tm·n
.1. le. Perlletier. 1'. Jofluin.

Pr. L.iaothe. Alf'. Lurîicque.
A. t )iîimette. Fréd. GJ Ici neyer.
P'. lkleaubien. sinnmel Vnlois.

Jthin Jtrdan. M. St. Oiîer.

NAISSANCES.
LU ler juin curnriit, i Québelia t:1a' le .1n

T aliiias' herin, écr., d otais tu linIte tai fil.

M A 1.I A GES.
A Narencs, sainedi le 24 mai, pir M 'ire n -

tn, <iré nlii litn, Lodis Tléitdore Cluiginit, écr.,
nîoîitre', Dll. Iittie Ioulin.
A Yerclhéres, le 26, par Messire Bjrunean, ené,

Fraiçois .lenn Tr'Lotier Lamniiér' tli Rivières
eaubiîen, écr., iartlhand de la paroisse di! S. E.sprit,
file. lthtle-Marie Lonisu Park, fille 'âi.ée de feu

Stewart Pirk, écr., médecin.

DEClES.

En cette ville, le :3, 1)le. Mtirgtret Grime Rtobert-
sen, 2le fille île Colint ltlertson, -I r., igée dle Ir nis
et 10 muis.

A la l'ivière dii Louîp, le 29, M. Siion A rnst roing,
âgé ido 1f nns.

Aux Tris-ltivières, lundi dernier, le 2 jlin, ilui-
veselleient regret Lé. ltdoutrd Orieve, écr.. numbre
lu parleient pour le bourg des Trois-livières. M.
Grieve juiissit à justt titrecde l'estime et du respect

de tous ceux qui l'ont connu.

PETITES AFFICHES.
ETABLISSEMENT CANADIEN

D'110RLoGERIE, DE BIJOUTERIE ET
D'AltTICLES DE FANTAISIF,

TENU PAn

M. L. P. BOIVIN,
j;IJOUTIER, No. 80, RUE ST.-PAUL,

En face du Marché.

DOlVIN ient i dti recevoir I'Eîur'oîîuo uit as-
. sorimett ftemui ci î ijeterie, d'tîrl gerie,

et'. qu'il r l'c à l'inspection tIes J )c mtcs et
I3'sieqiurs de lic ville et îlel in nmpagne.
il cimpiirenti M itrts de dames et messieurs,

,In or et en argent, dlii goût la? plus nlioun et de pre-
iire qualité.
taines etn or fr'anîçiaises et unîîglaises.
'Tciatières d'arit , de Iaicmes et Messieurs.
tenlititnts 'ilis.

Epincges, épinigletes ie corail et Cornline, ece,
-tu'. etc.

IP'mbîleilts de prireu'ctinue avec vases à liecrs rump!ets,
fîîrmuuat li pI iI t g1rnltiitnr-! de c'rnichc.

1.unttte in or, urenet neiur aVerres con;; ves,
eevxset coloris, ; nulssi toe e de verres de

hlnettes.
Une- jili'e i'cil'elion, pccur les a'matieurs. du' Cainces,

f'ravne', Fntis. montés ent nrî'gf'îut i-t tic ivcire ;

ninsi qu'un nsiment de ccilt-s itîte fde ur'l tes
ein uargeit, qui sont aussi Lcîif'nî àrdre a soi
les goiits.

M. 11. se charge et" réprratini)iis de penIdnles eft d'
mon:uiltres, sim ets 't'coIliiquées, françises' VI nît-

alaises. ainsi que ic' toute espetc ett bijouw, qlui se-
rint técutéet ici te sic ct cicnelicude.

M ntrni, 7 j c ii I s t.
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lieele <c d QnIwbc.
U N' Coimité C.NTRAL i·r PERMANENT,

Lip s Maire, dii Sulérieur dii Séminaire
île Mon ti réal, dle il. I lithnes, éer., tréatorier, J. LI.ourre't,
écr., 1l. Paré, éer. 't A. l'arneiaie, tr. secnire, siège

't: wrî: rit .ab. ju«ln'à 4h1. 1'. M., à 11OTE rr.
1't.' r. I. E, ras, N1tri' î hIiite, pour recevoir les clin-

tribu ittns, -n A (; i' , NTd iersnne ré.iduînîtes lires
des liiîite's dite lia Cité, et <pii dlésirern'eîtiecourir k-i

tiit tIt dtsastru intcelie de Quîéb'c, et n1s
pmr recevoir totes S)ltT'ES n vEEIMENS et
untres effets, qui seroit eivoyt'tés par 'eux qui scunt

dispoisés à accomplir ce f.à -tiit.
Par nrdre.

ALFlRED LAROCQUE,
5 juin 1845. Secrétaire.

LOUERL Une MAISON coîmîfortalîlu fi:-Jtoisant l'enceoignure des Rues Craig et St. Dotii-
mille--

I a bains, finirnenx et ecinîet d'aisance,
-- i:ssi,-

Deus Miigasins, ou Eiitdes.
S'uLtresser à

P. MOREAU.
7 join.

MAISONS DE CHAPELLERIE DE LONDRES
TrAuLts <EN 1837.

MM. iIAYS & IIAUCK,
Manufacturiers & Importateurs,

Seconde porte auimV, J Eât dle la l'lace tri! rmtes, Nos
I <'l 9d la Rue i Notre Dame.

M.IYS Er IIAUCc ont l'honneur d' an-
n ine ir que let importation étendhue dle

CHMA lEAUX îe SE et île CASTOR, de CAS-
QUl'TTES, G(ANiIRIE, etc. etc., vient d'arriver

pur les Ynissîenîx le Bitrshoexire et Ottuin'a, et
tuila tltedn de jour eni jîir pair le Eitfy Kinnaird,

de L, Ires, le reste de Ieur assorti ment dle printemps.
Ils peuvent le recomiander à I'exancii des Con-

*imtissenrs et du publie, ()ci le trouvera rien de mieux,
sons le rapport dui got, îe l'éleganceet de la quralité.

Mntréal, Mai 31, 1845.

N OYE' le 22 Mai entrant. près du Saislt St.Lnnis,
vi-à-vis Lacline, PllLIPPE DUMONI), Tin-

ilîtur île pierre, dle Montréal, âgé de 21 ans. Signale-
ment: cinqî 1 pieds et huit polnees, teint brui, clerveu:x
el:itninîs, panîî tlon noir, chemise duinllIIt roge et
uînse dle coton bitne et blei pair dessus et unlie paire île
demies bottes. Celui qui tronvern le corps de ce jeune
homme sera généreuseient réco pensé ci en don.
nant îuissiitt avis à 31. J. lte lleîilr', Mareliand,
via.à' vis le Bilais de Justice, à îMontréal, ou A C. A.
Leblane, écr., avocut.

31 Mai, 1845.

DR. D'ORSONNENS.
SîeosDuE porte A gauche sur la rue St. Louis, à

son encoignure avec la rue Sanguinet.

Prospectus
DE LA

SOCIÊT MUTUELLE DE CONSTRUC.
TION DE MONTRÉAL.

Intcorpiorce par acte tIi Parlmenit.

nîltEcrEutrs
J. T.îONer.
S. M 3. 'Tomîîs, ICer.

*Joit, L.osac, Fer.
Roniictr Sco-r-r, Eer.

Jouns T. Ilnaa, Trésorie'r et Secrétaire.
GFw.n r CuinNDiY, Assistant-Secrrétnire.

WV. N. Ct rno, Notiaire 1'uîblic.
tWït.t Se'.Ans, Inspecteur.

At-titons dt' .01 etu chutt souscriptn meniu'lle
de I0s. par Caetion. Mise d'cntrét, 2. fl. par i-
tion.

J E bt d ctc' société est de perutettre nsi un-
LJlividucs t placer leurs épuargnt's ddais l'nichat t

*Irtc ctioni tît btiLâtisses.
Uin loentaire dans l'espie ae dix anncées paie à

son propriétaire, en, ltîy'ersu, une somnie égale A la
valeur de la maison qu'il occupe, et cepelant à A'es -
pirntioni de ce teiims, il n'a aucun inltéri t <Las lit

Irtiriété. Mîcis vin devenant incemlîre de cette sot-
cilé*, il peut nehîeier ou hâtir uane maison par lu
moven d'une anc e -ui pret (iui lui est fuit dtas ce
but et pour cet objet, lequel prêt eAt re'paynble par
instaleientis mnsutls, qui ne sont ue puti île chose,
s'ils sont plus îonidérsbles, que le ltier qu'il serait
nutrement (bligé de Paver, iyec cet av atlige qu'il
îlevient propriétaire cntic ti i douze ans, et fréuiiei-
ment en bien moins de temps

L.e fonetionnement de lit société est comme suit 
chiinne mîîenlrc paie liu sLnscription mensuelle de
dix clielini pour chnque nicti îile £ loi iltiil a prise
uîînsi celui ilui posede uant' aition peut emprunter on
îin'heter £100o et celuiuiis a pris cint iitions, . ,
et ainsi du suite, et proiprtiun du nuobre d'actions
qu'il p Isde, l'tirg t quie la société allarn à préter.
sera offert tous les mois iti coneour, et alors chaque
mentbre aura lt' occasiui d'acheter jusqu'au aconttaii
de ses actions.

L'mu' n tteur nu nchtietnitr, avantt de recevtir le
imntnt, iliit déposer l's partiularités de ses sûre-
tés, qui seront eniinées et visaitées par lInsiecteur,

qui fer taussi l'investigati'> aides titres, et ai tiut e't
sai, 'tisiit. u'argent est caan'é, lrgé tntt'fois iu
fait le six Pnur cent par n. Si i'emprunteur désire
hâtir, l'argent lui est aveuncé selon et suivant les pro-

grès de la bâtisse.
La plucs grianile sécurité et protection contre tout
risque est ainsi onirie tux enipitiliste i esU natin

ou nueu'îîne autre sûreté que celle ties bieus de funds
titi des bâtisses tie sera irtue.

(Toute sureté perîitînnelle, quelque bonne qu'elle
soit sous tonts les rapports, ne sera lrist dans tutetsi
eia), maisi le grand objet pécnuiaire de cette Asso-

eiatioti, est tIe procueîîre' aux iidiviluts jîgi ont peu -di
reveutîs et îles revenas limité-;, les mnyets par les-
quels ils puissenît placer uie pa-îrtie ce leurs épargntes,
d'une manière sûre, aviitigeuse et protfitable. ei

d'tirir f ces elusses des iotis qui peuvent les exci-
ter à des habitudes inulîstrieuses et d'éeîîîounoie,

dons l'espérnitneo de ptivoir, avec leurs épargnes, se
procurer pour eux-mémes et leurs faucilles, du eim.
f'tables nisrîns.
En coiîséqienee île lia périoade aancée' iti la Ses-

sion pentint laqelle cette société a obtenu s1n dtle
d'ne>urporation, les livres île la Société ne pourront

étre ouverts pouir la tnîîîsnctiont des iili.ires, avant
le premier Octobre prochain. Mcci. les personnes
lui îdésirendnt profiter des avantages qu'elle offre

peuvent se procurer des colpies de l'Acte tl'Ineorptrn-
tiîni et des r'glements île 1 Assncintion en s'alressant
à Win. N. Crawford, écîier, Notaire Public, rue St.
Gsabriel, qTui recevra aussi les ntomts de ceux qui dé-
sirent devenir souscripteurs.

A vis.
Pour la commodité ds soiscrilteurs à la Société

ltituelle d Cunstruetion, et autre peersonnes, le
sioussignîé a ouvert in i.uvti, di tm:riiENcr enu xE-

siutnA d des particularités, îles lots vnîeimots Oit à
vendre dans cette ville et ses environs. Les avanta-
ges de cette néthode, et pour le vendeur et l'acheteur,

t sont évidents et ceux lii désirent disposer îles ter-
reint, lots île terre, &c., sont respectueusement invi-
tés à fournir les descriptions, prix, &c., de leurs
biens-fuids à

Mai 12.

W. N. CRAWFORD, N. P.
No. 25, Ruie St. Gabriel.

On s'tLaIonne à la Revue Canalienne, au bureau
du jouirnnl, nos). 7 rue St.-Nicols, ou atix bureaux

I lidacteur-c-elS, noLa. :1 rie St.-icabriel, vis-à
vis 'fîltel titi CutiniIa, île Mme. St.-. ilien; et chez
NI NI. Faîbre et Cie., et C. 1'. Leproloii. Libraires de
cette ville.

li an . . . . . . 2cheliis.
Six in i . .. . . . l0 ...
'Triis s î~. ........

n::-rus L.7: rn.uis isi rOSrs.

Nous recevrons pour ce' Journal des anionce,

nyerIisc'lens Ltc. etc. cldap's à nitr tade hdeb-

maldire ilIpuliintionîl,:u sprix (les autres journaîuxde
cette ville.

Les iettrcs. comunientiiitions, etc. etc. ilevrotit 't re

et siront nte: flrch'crlics)a ci Rédeteuri en
chef, Uin dt c a 1.vr.t i C :yxr. ehie N1M31.

L'vr.i. I:r tinss, imprimeur.s No. 7, Rie St.

LOUIS 0. LE TOLUNEUN,
Jc'd'clctur en c if e Pr oprilaire.

IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


